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LE PRESIDENT FAUCHET, 

SA VIE ET SES OUVRAGES. 


I 

BIOGRAPHIE (1530-1601). 

Claude Fauchet naquit & Paris le 3 juillet 1530. Cette date, 
ecrite de la main meme du president et retrouvee par M. L. La- 
cour, leve tous les doutes et permet de rectifier Ferreur qui 
pouvait resulter des expressions suivantes de Eavant-propos 
des Antiquitez gauloises et frangoises: 

« Je, Claude Fauchet, conseiller du Roy, premier president 
de la Cour des monnoyes, natif de Paris, en mon aage soixante 
et dixi&me, et Fan de Nostre-Seigneur Jesus-Christ mil cinq 
cent quatre-vingt-dix et neuf... » — D’apres ce passage, onserait 
autorise a reporter la date de sa naissance a l’annee 1529. 

Les biographes modernes ont reproduit en substance les ren- 
seignements assez pauvres donnes par Lacroix du Maine et par 
Niceron. On sait seulement qu’avant d’entrer comme president 
& la Cour des monnaies, en 1569, Fauchet fut attache au car¬ 
dinal de Tournon, qui Femmena enltalie en 1554, et que pen¬ 
dant le siege de Sienne, en 1555, il fit plusieurs voyages en 
France, pour en porter des nouvelles au roi Henri II. 

Le cardinal etait depuis plusieurs annees en Italie, oil il avait 
dte chargd de defendre les interets de la France contre les in¬ 
trigues de l’empereur Charles-Quint. Il rentra en France aprks 
la capitulation de Sienne. Fauchet, a cette epoque, n’avait que 
vingt-cinq a vingt-six ans; il est probable qu’il s’etait deja fait 
remarquer par son gout pour l’etude, et qu'a ce titre il avait ete 
recommande au cardinal de Tournon, dont J.-Aug. de Thou 
nous a trace un portrait des plus flatteurs. 

<( Ce prelat n’etoit pas homme de lettres; mais comme il avoit 
le coeur eleve et qu’il vouloit soutenir son rang, il aima toute sa 
vie les sciences et ceux qui en faisoient profession... A la cour, 
ct Rome, dans ses voyages, il avoit toujours a sa suite tout ce 
qu’il y avoit d’illustro dans les belles-lettres. Il en prenoit tant 
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de soin qu’Arnaud Ferrier, qui avoit 6te longtemps attache h 
son service, disoit ordinairement qu’il n’avoit jamais etudie si 
commodement dans son cabinet qu’il le faisoit lorsqu’il accom- 
pagnoit ce cardinal dans ses voyages. 

« Quand ce preiat suivoit la cour, il n’etoit pas plutot des- 
cendu de cheval qu ; il visitoit la chambre des savants de sa suite 
pour voir si les malies oil etoient leurs livres etoient en bonetat; 
de peur qu’ils n’attendissent apres, il les faisoit porter par ses 
mulets avec son lit et ses papiers... 1 » 

Une recommandation aussi puissante procura sans doute a 
Faucbet quelques faveurs; mais, comme ce preiat mourut 
en 1562, il ne put contribuer a faire entrer son protege a la Cour 
des Monnaies. Nous ignorons meme completement quel emploi 
occupa Fauchet pendant les quinze annees qui s ecoulhrent 
apres son voyage en Italie Nous savons seulement qu'il assis- 
tait au tournoi oil le roi Henri 11 fut blesse le 30 juin 1559. « Au 
grand malheur de la France, je le vy frapper a la mort, aux 
joustes qu’il faisoit faire en la rue Sainct Antoine, devant les 
Tournelles, pour la rejouissance des nopces d’Isabel, sa fille, 
inariee a Philippe second, roy d’Espaigne 2 . » 

L’auteur de l’article insure dans la premiere edition de la Bio - 
graphic universelle rapporte que Fauchet habitait Marseille h 
Fepoque oil ses livres et ses manuscrits furent pilles ou d6truits; 
il resulte, en outre, des expressions dont se sert l’auteur, que 
ce desastre aurait eu lieu avant ie depart de Fauchet pour 
ritalie. S’il en cut ete ainsi, le futur auteur des Antiquites gau - 
loises aurait ete priv6, des le debut de sa carri&re, de ses pr6cieux 
instruments de travail. Cette supposition est par elle-m^me fort 
invraisemblable^ nous verrons que Fauchet ne perdit sa biblio- 
theque que vers 1590, c’est-a-dire pres de vingt-cinq ans aprbs 
son retour d’ltalie. 

Il fut nomme president a la Cour des monnaies le 29 mars 1569. 
Cette juridiction, qui avait ete erigee en Cour souveraine par un 
6dit de l’annee 1551, regut peu de temps apres de notables ac- 
eroissements dans son personnel et dans ses privileges. En vertu 
de cet edit, elle se composait seulement de deux presidents et 

1 Mdmoires , [>. 318, collection Pclitol, l. XXXVII. 

2 De Vorigine des chevaliers dans Fauchet, (OEuvres completes), p. 509. 
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de treize conseillers generaux, dant sept au moins devaient 6tre 
de robe longue. En 1568, deux conseillers avaient dte pourvus, 

« au lieu d’autres deux qui estoient de la religion pr6tendue re- 
formee; » ceux-ci furent reintegres dans leurs offices par les 
6dits de pacification. 

Par un aulre edit du mois do septembre 1570, Charles IX 
avait decide que la Cour des monnaies serait repartie en deux 
services alternatifs ; la moiti6 des magistral devait sieger pen¬ 
dant un an sans interruption; Pautre moitie vaquait et devait 
reprendre le service l’annee suivante. Parmi les presidents et 
conseillers qui ne faisaient point de service actif, six des plus 
competents etaient designes pour faire des chevauchees dans les 
provinces. Afin de satisfaire a ces nouveaux besoins, le personnel 
de la Cour futaugmente de deux presidents et de cinq conseillers. 
Par suite de ces augmentations, la Cour fut composee de quatre 
presidents et de vingt-deux conseillers generaux. Enfin les gages 
des presidents, qui etaient de mille livres tournois, et ceux des 
conseillers, qui etaient do cinq cents livres, furent augmentes de 
deux cents livres. Ceux de Tavocat general et du procureur ge¬ 
neral, qui n’&aient que de deux cents livres, furent portes a cinq 
cents 1 . La souverainete de cette juridiction avait ete plus d’une 
fois contestee; les parties condamnees relevaient appel au Par- 
lement de Paris. Nous trouvons dans les preuves du traite de 
Germain Constans plusieurs arrets du Conseil qui mettent a 
neant ces appels; nous voyons meme que le Parlement crut 
devoir faire au roi des remontrances, a la date du 16 mai 1671, 
afin de critiquer la validite d’une commission donnee a Fauchet 
et a deux conseillers generaux. Le roi, par ses lettres patentes 
du 20 mai, confirma la commission, avec ceite reserve, que ces 
magistrats pourraient seulement informer contre les fermiers 
et autres officiers des monnaies, et devraientensuite envoyer les 
procedures a la Cour pour y etre jugees. 

1 Traits de la Cour des monnoyes , par Germain Constans, p. 188 et suiv. 
Preuves , p. 130. — A l'epoque ou cel auteur ecrivait, la Cour eUit com- 
posee de neuf presidents et trente-six conseillers, de deux avocals gene¬ 
raux, d’un procureur general el de deux substituts, d’un gr<‘ffier avec ses 
commis. Elle avail en outre, pour son service, un prevOt general des mon¬ 
naies de France, avec un lieutenant, trois exempts, un greflier, quarante 
archers, un trompette et douze huissiers audienciers. 
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Les etats de Blois et d'Orleans avaient, dans leurs caliiers, 
reclame une reduction du personnel de la Cour des monnaies, 
lequel devait etre reduit h huit conseillers et a deux presidents. 
Trdis offices avaient meme dte declares supprimes avant toute 
extinction. Mais, sur les remontrances qui furent presentees par 
Fauchet le 15 novembre 1585, ces trois offices furent retablis. 

Le personnel paralt des lors avoir ete suffisant; car Henri lit 
ayant cru devoir, en 1588, creer six nouveaux offices, la Cour 
fit des remontrances afm de demontrer que cette augmentation 
n’aurait d’autre resultat que de surcbarger les finances de 
FEtat. 

Le livre de Germain Constans fait plusieurs fois mention du 
president Fauchet; nous voyons qu’en Fannie 1577, le roi 
Henri III avait attribue a la Cour des monnaies droit de juri- 
diction pour faire le proems a des faux monnayeurs de Rouen 
qui s’etaientretires a Paris. Fauchet, president, et Aimion, con- 
seiller se transport&rent h Rouen, afin d'y prendre communica¬ 
tion des procedures l . 

Le roi, par un 6dit du mois de juillet 1581, avait cree des offices 
hereditaires de gardes, essayeurs, tailleurs et contre-gardes des 
monnaies. La Cour fit des remontrances qui furent presentees par 
Fauchet 2 . II y est qualifid de premier president, de meme que dans 
les remontrances qui furent faites en 1583, afin de provoquer de 
nouvelles mesures pour le decri de certaines monnaies du roi 
de Navarre 3 . C’est en la meme qualite qu’il fut d&legue, le 9 
septembre 1588, avec deux autres conseillers, Claude de Mont¬ 
pellier et Jean de Riberolles, pour assister aux etats de Blois. 
Ils firent connattre & l’assemblee « les abus et desordres advenus 

i 

par une trop grande tolerance et mepris de justice au faict des 
monnoyes... Lesquelles remontrances et advis op£rfcrent ce grand 
r&glement general contenu en Fordonnance tenue h Blois (le 
20 decembre 1588), portant le prix des esp&ces de poids ayans 
cours et le decry de celles qui se trouveroient leg^res, et le prix 
du marc d’icelles pendant six mois... 4 )> 

1 Leltres patentes du 31 juillet 1577, dans Ie Traits de la Cour des mon - 
noyes. Preuves y p. 141. 

2 Preuves y p. 317. 

3 Ibid., p. 283. 

* Traits, p. 286. 
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A partir de l’edit constitutif de 1551, la Cour des monnaies 
jouit de toutes les prerogatives d’une juridiction souveraine. Les 
trails de paix, les actes du souverain y furent enregistres, 
comme ils fetaient 5. la Cour du Parlement, a celle des Aides et 
Si la Chambre descomptes. Le premier president tenait sa place 
au bureau lorsque des princes ou d'autres personnages venaient 
y apporter des edits. II ne la cedait qu'au roi ou au chancelier. 

La Cour etait convoquee k toutes les grandes solennites, telles 
que mariages des princes, processions, ceremonies funbbres; 
mais elle ne marchait qu'apres les trois cours souveraines que 
nous venons de citer. Fauchet assista avec sa compagnie & la 
celebration du mariage de Charles IX et d’Elisabeth d’Autriche, 
qui fufcelebrele 6 mars 1571; au sacre et au couronnement de 
cette princesse, le 25 du m6me mois. 11 assista ensuite au ma¬ 
riage de Henri de Bourbon, roi de Navarre, avec Marguerite de 
Valois, le 18 aodt 1572 1 . La Cour avait ete convoquee pour 
1’entree du roi de Pologne, qui eutlieu le 29 aoht 1573; mais 
comme une contestation s’etait elev£e entre cette compagnie et 
l’dchevinage de Paris pour la presence, un ordre du Conseil 
interdit aux deux corps rivaux de s’y trouver. 

* 

Dans la liste placde en tete du Traite de la Cour des monnaies , 
Fauchet ne figure comme premier president qu’a partir do 
l’annde 1590. Cependant nous avons vu que d5s le mois de 
juillet 1581, il porta au roi des remontrances en cette qualitd. 
Or, comme dans la preface qui precede le recueil de la poesie 
frangaise, dat6e du 24 juin 1581, Fauchet lui-m^me se donne 
seulement le titre de president; il resulte de ce rapprochement 
qu’il fut nomme premier president soit k la fin du mois de juin, 
soil au commencement du mois de juillet de cette annee. 

Apres la mort de Henri III, les membres du Parlement et des 
autres juridictions qui dtaient rest6s fiddles k la cause royale, 
se rSunirent a Tours, ou, pendant cinq ans environ, la justice 
fut rendue au nom du roi 2 . 

1 Ibid p. 248 et suiv. — On voit par le Cdr&monial de Godefroy, cite 
dans ce passage, que le costume des presidents se composait de longues 
robes de satin noir, et celui des generaux de robes de damas ou taffetas 
noir, tandis qu’a l’epoque ou ecrivait Germain Constans, la robe des pre¬ 
sidents elait de velours noir et celle des conseillers de satin noir. 

8 D6s le 26 janvier 1589, le roi Henri III avait interdit « k la Cour du 
TOME ix. 28 
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Les generaux de la Cour des monnaies furent incorpores a la 
Chambre des comptes et se reunirent sous la presidence de 
messire Guillaume Leclerc, qui sueceda depuis k Fauchet dans 
les hautes fonetions de premier president. Les conseillers gene¬ 
raux refugies a Tours, dont Germain Constans donne les noms, 
etaient MM. de Tambonneau, de Coquerei etGarault 1 . 

Fauchet, dont le devouement a la cause royale n’6tait pis 
douteux, ne put sans doute se rendre a Tours aussitot qu’il l’eht 
desire. Pasquier le felicita en ces termes d’etre enfin parvenu h 
gagner cette viile : « Je suis tres-aise qu’au milieu de vos troubles 
et orages, soyez enfin surgi a bon port dedans la viile de Tours, 
et quo messieurs de nostre Chambre des comptes ayent avec 
eux et vous et quelques-uns de vostre compagnie, poup l’exer- 
cice de vos charges : marry toutefois que soyez marry d’avoir 
seance au-dessous des maistres; mesme qu’en vouliez faire quel- 
que instance, et parce que sgavez combien je vous ay servi a 
vostre restablissement, je m’asseure qu'aprks m’avoir entendu, 
fermerez le pas a vostre nouvelle opinion... 2 )) 

Faut-il conclure de ce passage que Fauchet avait ete disgracie, 
ou bien que la Cour des monnaies elle-meme avait ete amoin- 
drie? II est possible que le roi, en incorporant un president et 
quelques conseillers generaux a la Chambre des comptes de 
Tours, n y avait point compris le premier president, que le mal- 
heur des temps avait retenu a Paris. Puis, lorsqu’il aura pu s’en 
echapper, son ami Pasquier aura contribue a lui faire rendre 
dans sa compagnie le rang auquel il avait droit. Toutefois, il lui 
etait penible de sieger dans cette chambre mixte au-dessous des 
simples maitres des comptes, et Pasquier, dans sa lettre, s’efforce 
de lui demontrer que la tradition et l’usage justifient l’inferio- 
rite a laquelle il ne se soumettait qu'a regret. Ce passage est 
assez interessant et touche d'assez pres a notre sujet pour me- 
riter d’etre reproduit en entier. 

« ... Afm que vous despouillez ceste vaine opinion de vostre 
entendement, il ne faut point faire de doute qu'anciennement 


Paiiement, a la Chambre des comptes, a la Cour des aides, au prevost de 
Paris el a tuns les autres ofHciers et juges royaux, de plus exercer aucune 
juridictioii. » (L’Etoile.) 

* Page 288. 

2 Lettres de Pasquier, liv. XIV, lettre xiv. 
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nostre Chambre avoit la cognoissance et jurisdiction sur le faiet 
des Monnoyes, comme sur celuy des Comptes; chose que je jus- 
tifierois par une infinite de tesmoignages, si ma lettre les pouvoit 
porter. Joinct qu’en ceste affaire par aventure m’adviendroit-il 
ce que Ton dit en commun proverbe, de parler latin devant les 
clercs. 

u Depuis, petit a petit, on changea l’ancienne police; et le 
premier de nos roys qui y frappa coup plus hardiment, fut Phi¬ 
lippe de Valois, sous lequei furent introduites plusieurs nova- 
litez, qui ont pris leurs accroissements avec le temps, tels que 
nous voyons aujourd'huy. Or, quelque remuement de mes- 
nage qu'il y eut pour cet effect, si est-ce que pour la verification 
de mon dire, il n’en faut plus asseure tesmoignage que fassiette 
de la Chambre des Monnoyes que Ton voit proche de la nostre, 
comme sa fille. Et combien qu’on en fist une cour pour juger des 
monnoyes en dernier ressort, toutesfois nul Maistre 'des Mon¬ 
noyes n’estoit regeu, qu’il ne fist le serment en nostre Chambre. 
Voire qu'ci l’avenement du Roy Louis XII a la Couronne, le Roy 
ayant decerne ses lettres de confirmation aux generaux des 
Monnoyes qui estoient huict, un Advocat, un Procureur du Roy, 
un Greffier, un Receveur et un Essayeur general des Monnoyes, 
ils presentment leurs lettres a la Chambre et y firent tous le ser¬ 
ment, le huictikme de mars 1498. Le premier qu’eustes jamais 
pour President fut Maistre Charle Le Coq qui presta aussi le ser¬ 
ment en la Chambre, le vingt-sixikme de mars 1522, sous le 
r&gnedu Roy Frangoislde ce nom. Et continua ceste police jus- 
ques au commencement du regne de Henri II, en la reception de 
tous les Maistres generaux des.Monnoyes; ny pour cela n’avoient 
seance au bureau avec les Maistres, ains avoient sieges separez. 
Et quelque dignite qui fust a fun d’eux sur ses compagnons, on 
ne lit jamais de doute que le Maistre des Comptes ne le pr6ce- 
dast. Le Roy Philippe de Valois, en Tan 1348, fit et crea un 
Jean Polevin, Ordinateur et Gouverneur general des Monnoyes, 
par-dessus les quatre Maistres generaux qui lors estoient dedans 
Paris. C’estoit comme un President entre ces Maistres des Mon¬ 
noyes. Et de fait, il est quelquefois appele Souverain des Mon¬ 
noyes, qui valoit autant comme President; parce que ceux 
qui furent premierement Presidents tant au Parlement qu’aux 
Comptes, furent appelez Souverains. Polevin fut pourveu d’un 
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estat de Maistre des Comptes, exergant tous les deux ensemble. 
Et en la generate suppression des offices (qui fut faite pendant 
la prison du Roy Jean, par les brigues du Roy de Navarre, en 
F assemble des trois Estats), cestuy avoit este mis au rang des 
interdits; et quelques mois aprks, la fureur du peuple estant 
raquoisee, il futrestabli par Charles V lors regent. Or, par les 
lettres generates de restablissement du 24 de may 1458,, quand 
on parle particulikrement de Polevin qui fut restabli, il est 
porte en ces mots : Jean Polevin , Maistre de la Chambre des 
Comptes, general et souverain Maistre des Monnoyes du Royaume . 
Yous voyez la Souverainete des Monnoyes marcher aprks la 
Maistrise des Comptes. Je vous cotteray encore un autre exemple 
que trouverez plus palpable que cestui-cy. Je vous ai diet quo 
les Maistres generaux des Monnoyes, lors de leurs receptions, 
faisoient le serment a la Chambre des Comptes; je ne vous ay 
rien touche de leur installation; je la vous diray maintenant. 

« La forme que l’on y observoit estoit que celuy qui se presen- 
toit pour faire le serment, estoit auparavant certifie capable par 
les generaux de Monnoyes, puis faisoit le serment k la Chambre. 
Le serment faict, elle commettoit tel de Messieurs des Comptes 
qu'il luy plaisoit, lequel se transportoit au bureau des Mon¬ 
noyes, et lk, se mettant au-dessus des Presidents des Monnoyes 
en leurs chaires, installoit le nouveau regeu. Cela se trouve en 
la rdception de Maistre Gabriel Chirot, general des Monnoyes, 
qui fut le douziesme juillet 1524, portant le registre que Chirot 
avoit ete installe par Maistr'e Nicole du Pre, Conseiller et Maistre 
des Comptes, seant en la Chambre des Monnoyes au haut lieu 
et au-dessus de Maistre Charles Le Coq, Conseiller et President 
d’icelles Monnoyes. Le semblable se trouve en Maistre Jacques 
de Tarennes par Maistre Jean de Rasdouvilliers, 1527, et depuis 
en Maistre Jean Bernard, par le mesme Basdouvilliers, qui fut 
commis par la Chambre pour Installation del’un et de F autre; 
et se trouve nommement qu’en les installant, il prit son siege 
au-dessus du Coq President. Si en vostre Chambre ou les pres- 
seances devoient naturellement estre plus gardees k vos Presi¬ 
dents qu’ailleurs, ils quitterent ce grade quelquefois au moindre 
de nos Maistres des Comptes (car il est certain quo la Chambre 
ne commettoit les plus anciens Maistres k ces installations, ains 
quelquefois les derniers veuus), vous ne devez trouver estrange 
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que maintenant en ce bureau ils vous pr^c&dent. Jamais il 
n’avoit estd veu qu'eussiez seance en nostre bureau. Si on vous 
mandoit, on vous donnoit si6ge dehors. La ndcessite du temps 
a faict que la cognoissance des Monnayes nous appartienne 
maintenant, quoy faisant ga est6 remettre les ehosesen leur an- 
cienne nature. Vray que la Chambre par une debonnairetd qui 
luy est familiere, n'a point este marrie qu’eussiez seance au 
bureau, aux jours que Ton traicteroit des Monnoyes. Mais 
voyons si en cecy vous avez estd pirement traicte que les autres. 
Vous n’estes pas de meilleure condition que les Thresoriers ge- 
ndraux de France, lesquels estoient anciennement de leur ori¬ 
ginate nature, de nostre corps. Quand ils viennent h nostre 
bureau, on leur bailie seance, voire & leurs Presidents, au lieu 
mesme qu’on vous a assign^ et aux vostres, au-dessous de nos 
Maistres des Comptes; et ne le trouvent estrange. Quand Mes¬ 
sieurs du Parlement y viennent, on leur bailie la meme seance; 
mais ils y viennent pour des affaires qui concernent le Parle¬ 
ment, direz-vous. J’en suis d’accord; vous aussi y estes pour 
celles qui regardent vos monnoyes, partant, ne devez estre de 
plus grand privilege que ces Messieurs Ik... » 

Lorsque le roi Henri IV fut rentre a Paris, en 1594, le cours 
de la justice fut retabli. Le 28 mars le chancelier se transporta 
au Parlement, oil il installa Pithou dans la charge de procureur 
general, et Loysel dans celle d'avocat general. Il se rendit le 
meme jour a la Chambre des comptes et a la Cour des aides; 
mais il ne fit pas le meme honneur a la Cour des monnaies. Le 
motif, donne par Lestoile pour expliquer Tabstention du chan- ’ 
celier, dut etre fort pemble pour Fauchet, qui, a Tours, s’6tait 
montre si jaloux des prerogatives de sa compagnie. 

« Quant a la Cour des Monnoyes, dit Lestoile, il n*y fut point, 
ifestimant pas cette fonction digne de sa charge; mais y envoya 
deux conseillers de Sa Majeste, Claude Faucon de Ris et Geof- 
froy Camus de Pontcarre L » 

Toutefois, il est vraisemblable que les conseillers gen6raux 
des monnayes, qui avaient fait partie de la Chambre etablie a 
Tours, n’assisterent pas 5 cette solennite; car nous voyons dans 
le journal de Lestoile que les membres du Parlement de Tours 

1 Journal du regne de Henri IV, dans Petitot, t. XLVII, p. 31. 
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ne reprirent lews sieges que le 18 avril, et que ceux du Parle- 
ment de Chalons ne pwent rentrer que le 15 mai. La Chambre 
des comptes avait merae attendu, pour reprendre ses travaux, 
le retour des magistrals absents de Paris L 

Fauchet exerga ses fonctions de premier president jusqu’a la 
fin de l’annee 1599, epoque oil il resigna cette charge, afin de 
payer ses creanciers. II etait, en effet, fort incommode de dettes, 
dit Joly dans le Supplement au Dictionnaire de Bayle. Suivant 
cet auteur, il fut recommande au roi par le mareehal de Bouillon 
et obtint ainsi quelque secours de pension. Fauchet fait allusion 
k la gene qu'il eprouvait dans la preface de son Traite des di- 
gnitez et magistrats de France . Dans l’^pltre qui precede cet 
ouvrage, il remercie son protecteur de l’honorable temoignage 

qu’il a rendu au roi de lui et de ses actions : <c. Par vostre 

debonnaire recit, vo.us essayastes d’exciter la liberality de Sa Ma¬ 
jesty pour soulager ma vieillesse (quasi chargee de ses derniers 
ans) et de plusieurs affaires domestiques que ma seule ardeur 
au service de nos roys et a Thonneur de ma patrie, a contracts 
en ma maison. » 

L’aventure du buste (comme l’appellent ses biographes) pa- 
ralt avoir attire sur lui l’attention de Henri IV. La Monnoye V a 
raconty© en ces termes : 

« Fauchet ytoit de trks belle reprysentation avec une grande 
barbe : Henri IV etant a Saint-Germain l’envoya chercher. 
Lorsqu’il fut arrivy, il le montra du bout du doigt h un homme 
qui etoit k coty de lui, disant : Yoilci ce qu'il vous faut. Cet 
* homme emmena Fauchet et fit sur son modele la figure d’un 
fleuve. Fauchet ne s’attendoit pas a l’usage que le roi vouloit 
faire de lui, sur quoi il fit ces vers : 

J’ai reQu dedans Saint-Germain 
De mes longs travaux le salaire : 

Le roi de bronze m’a fait faire, 

Tant il est courtois et benin. 

S’il pouvoit aussi bien de faim 
Me garanlir que mon image, 

Oh! que j’aurois fait bon voyage! 

J’y retournerois d^s demain. 

Viens Tacite, Salluste, et loi 
Qui as tant honore Fadoue, 

1 Pasquier , liv. XVI, lellre u. 
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Venez ici faire la moue 
Eq quelque recoin, comme moi 1 . 

« De quoi le roi se sentant piqu6 et not6 d’ingratitude, k la 
poursuite de qaelques-uns, le fit coucher sur son etat a six cents 
ecus de gages, avec le titre de son historiographs 2 . » 

Fauchet mourut en 1601, dans sa soixante-douzikme ann6e. 
Son libraire., en effet, dans l’6pltre qui precede l’edition post- 
hume de son dernier ouvrage intitule, le Declin de la maison de 
Charlemagne, ecrivait, a la date du 15 avril 1602, que le ma-' 
nuscrit lui en avait 4td laisse par l’auteur peu de temps avant 
sa mort. 

II n’est rien moins que probable que Fauchet fut de la reli¬ 
gion reform<$e, ainsi que Fa donne k entendre Le Duchat dans 
ses remarques sur la satire Menippee. Apres avoir parle de la 
chemise de la Yierge que Fon croyait avoir et6 rapportee de 
Constantinople par Charles le Chauve, noire historien ajoutait 
que cette assertion pouvait faire douter de l’authenticite de la re- 
lique, attendu que cet empereur n’avait jamais fait dexpedition 
en Orient. Le Duchat, apr&s avoir cit6 ce passage, ajoute : 
« Jos. Scaliger, protestant comme Fauchet, ne garde pas tant 
de moderation 3 . » Or Fauchet lui-m6me nous apprend, a la 
fin de son traits des Libertez de I’Eglise gallicane , qu’il avait 
peu de gout pour les doctrines des protestants : « Je ne me suis 
non plus voulu aider, dit-il, des arguments des pretendus refor- 
mez, ecrits contre la primaute du pape. » 

Cette biographie ne renferme qu’un petit nombre de traits; 
nous releverons cependant encore dans le Patiniana quelques 
mots oil ll est question du president. Bodin passait pour avoir 
un esprit familier, comme Socrate : « Le president Fauchet fut 
un des premiers qui s'en apergut : car proposant un jour a 
Bodin d’aller a quelque endroit, aussitot un escabeau se remua, 
et Bodin dit: « C'est mon bon ange qui me fait connaltre par la 
qu’il n’y fait pas bon pour moi \ » 

1 La Groix du Maine, t. I, p. 139, nolo 2. —- D'apr^s le P. Lelong, ces 
vers auraient ele ecrits le 8 septembre 1699. Bibliotheque de la Franc*, 
deuxiemc edition, n° 15610. 

a Voir le P. Lelong et Sorel, p. 286. 

8 Remarques sur la satire Menippde , t. II, p. 12, de redilion de 1726. 

4 Patiniana , p. 113. 
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Nous ne passerons pas non plus sous silence F6venement qui 
fut assurement le plus penible pour ce laborieux 6crivain; nous 
voulons parler de la perte de sa bibliotheque. Lorsqu’il revint a 
Paris, il trouva « sa librairie dissip^e, en laquelle estoient ses 
« originaux et plus de deux mille volumes de toutes sortes, prin- 
« cipalement d’histoires ecrites k la main en trbs-bon nombre*.» 

Les ecrits qu’il avait composes avaient 6t6 pill6s et disperses 
en m§me temps. Auparavant, il avait perdu k Marseille un 
traitd sur les Arw.es et bastons des chevaliers 2 . Il fait encore allu¬ 
sion k la perte de ce manuscrit dans son livre II de la Milice et 
armes. C’est en Provence qu’il perdit aussi le dernier cahier de 
son histoire de la Fleur de la Maison de Charlemagne 3 . Il revient 
sur la perte de ses deux mille volumes dans Tavertissement-qui 
precede le second livre des Origines et melanges , et k la fin du 
memo traitd, ou il s'adresse en ces termes aux heureux posses- 
seurs de ses manuscrits : « Que je les prie me rendre ou faire 
rendre pour le prix qu’ils leur ont coustez, pour d^charger leur 
conscience... » 

Cette bibliotheque 4tait fort riche en manuscrits. Un certain 
nombre fut acquis par la reine Christine de Subde et se trouve 
aujourd’hui au Vatican. La bibliotheque de P6tau et celle de 
G. de Nuchbze, seigneur de la Brulonniere, toutes deux citees 
par le P. Jacob, £taient en partie compos6es de manuscrits qui 
avaient appartenu k Fauchet 4 . Ceux qui ont cette origine sont 
en general annoys de sa main : nous en dirons quelques mots 
a la suite de notre etude sur le Recueil de la langue et de la poesie 
frangoises. 

1 L’autheur au lecteur , au commencement du premier volume des Anti - 
quitez. 

2 Lettre a M. de Galoup, sieur de Chaslel, a Aix. 

3 Antiquitez frangoises , p. 320. — Les expressions dont il se sert dans ces 
deux passages ne prouvent nullement, ainsique Pa cru Tauleur de Particle 
insere dans la Biographie universelle, que la bibliotheque m&me du presi¬ 
dent ait ele pillee k Marseille. 11 ne parle icique d’une perte partielle. 

4 Jacob, Traite des plus belles bibliotheques, p. 552 et 676. 
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II 

RECUEIL DE L’ORIGINE DE LA LANGUE ET POESIE FRAN^OISE, 

RYME ET ROMANS 1 . 

I/ouvrage le plus mteressant de Cl. Fauchet est assuremcnt 
le recueil dont nous allons entreprendre Fanalyse. Ses autres 
trails n’ont aujourd’hui qu’un int6r&t tr&s-secondaire; nous y 
reviendrons, afin de ne rien omettre et de rendre compte de la 
m&hode de Fauteur, de ses dtudes, de ses vues sur l’histoire et 
les institutions. Mais lorsqu’il a ecrit l’histoire des deux pre¬ 
mieres races et r&sum6 tout ce qu’il savait de nos antiquites, il 
avait eu des devanciers. II a eu des emules parmi ses contern- 
porains, et les m6mes sujets ont 6te traitds par des historiens 
superieurs. Qu’il nous suffise de noramer Pasquier, du Tillet, 
Ducange, du Bos, Montesquieu, sans compter les Guizot, les 
Michelet et les Augustin Thierry, etc. 

Fauchet est le premier, au contraire, qui ait lu et analyse nos 
anciens poetes frangais et qui ait cherche a dem§ler les origines 
de notre langue. Pasquier, qui l’a suivi, n’a pas approfondi son 
sujet; l’abb6 Massieu, Galland, La Croix du Maine, du Verdier, 
Goujet, Niceron, les auteurs de Yffistoire littcraire , tout en ajou- 
tant aux materiaux reunis par le president, n’ont pas ouvert de 
perspectives bien nouvelles. C’est seulement de nos jours que 
les etudes philologiques ont pris un essor decisif qui ne s’arr6- 
tera plus : les sources ont dte analyses avec un soin, une me- 
thode et une penetration tout h. fait scientifiques. MM. Fauriel 
et Raynouard sont les chefs de cctte nouvelle ecole qui a pro- 
duit les Leclerc, les P. Paris, les Littre, les Fr. Michel.... Les 
derniers volumes de YHistoire litteraire , malgre quelques taton- 
nements et quelques fautes de gout imputables aux premiers 
collaborateurs, sont de veritables monuments de la plus saine 
erudition. Mais ces beaux travaux ne dispensent pas les ama¬ 
teurs de notre vieille poesie de consulter leurs devanciers. Le 
traite de Fauchet a Favantage de presenter, dans un cadre res- 
treint, une liste de nos principaux poetes et Findication som- 

1 II est dedie au roi Henri III, el fut publie d’abord, en 1581, par Ma- 
mert Patisson. 
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maire de leurs oeuvres; traite incomplet sans doute, mais qui, 
eu egard a sa date, ne laisse pas d'etre fort remarquable. Nous 
chercherons ici a faire saisir le merite de ee manuel et nous 
comparerons les vues de l’auteur avec eelles des savants qui ont 
traits les mfcmes sujets. Nous nous attaeherons en particulier 
aux considerations generates emises par Fauchet sur les pro- 
blemes qu’il a rencontres, problemes encore debout et dont la 
discussion n’est pas epuisee. Nous etudierons son systeme, ou 
plutot (car Fauchet n’a rien produit qui ressemble a un systeme) 
nous mettrons en relief les conclusions que lui a suggerees la 
lecture assidue des poetes du douzieme et du treizieme siecle. 

Fauchet est l’esclave des faits : on ne rencontre dans son 
ouvrage aucune de ces hypotheses bizarres que des linguistes 
aventureux ont puisees dans leur imagination plutot qud dans 
Fanalyse des textes. II justifie ses assertions par des autori¬ 
tes, tout en s’abstenant d’accumuler les citations. Nombre de 

% 

savants, dans le cours du dix-septieme siecle meme, ne man- 
quaient pas d’encombrer chacune des questions qu’ils exami- 
naient d’un bagage d’erudition qui faisait plus d’honneur a leur 
memoire ou a leur patience qu’a. leur discernement. Fauchet n’a 
point donne dans ce travers, si commun chez ses contemporains. 
A lepoque ou il ecrivait, la question de l’origine du langage, ou 
plutot la recherche illusoire de la premiere langue parlee par 
les hommes, 4tait bien faite pour seduire un erudit. Cependant 
notre auteur se recuse; il se contente de dire, en passant, que 
le temps a fait disparaitre les traces de cet idiome mysterieux. 
Il ecarte Fopinion des hebraisants, qui revendiquaient la priorite 
en faveur de la langue de Moise, opinion qui fut depuis sou- 
tenue par Bochart et par un certain nombre de linguistes. Il ne 
dit qu’un mot de la pretention des Egyptiens et de l’experience 
peu concluante attribute au roi Psammeticus. Il s’arrete volon- 
tiers a cette idee, que la premiere langue a ete inspiree a l’homme 
par Dieu mtoe, afin quil put faire usage de sa raison dans ses 
rapports avec ses semblables. N’est-ce pas avouer sagement son 
ignorance? La science moderne s’exprime-t-elle d’une mamere 
bien diff^rente ? 

Yoici la conclusion a laquelle s’est arrete M. Cournot, qui, 
dans son recent ouvrage, a examine le meme probleme... « D^oii 
l’idee tres-naturelle que, sinon toutes les langues, du moins les 
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langues tr^s-ancienpes qui offrent a un degr6 eminent la reu* 
nion de pareils caractyres, ont du se former quasi tout d’une 
piece par un secret de la nature qu’elle semble avoir depuis long- 
temps oublie 1 . » 

Nous avons Mto d’arriver a l’etude des causes qui ont fait de 
notre langue francaise un idiome neo-latin plutot qu’un idiome 
celtique ou germanique. Nous connaissons le resultat : il n’est 
pas douteux que l’alluvion romaine a fait disparaltre a peu pres 
toutes les traces de la langue et des traditions de la Gaule, et 
que l’invasion germanique, d’un autre edty, n’a eu qu’une action 
tres-limitee sur le genie de notre idiome. Ce grand fait a plus 
d’une fois deconcerty la critique, parce qu’il semble donner un 
dementi a toutes les theories a priori que Ton pourrait fonder 
sur Tin^galite du nombre des conquerants et de la race conquise, 
sur l’energie de celle-ci et sa vitality. 

Fauchet a r4solu en quelques lignes les questions que nous 
ne faisons qu'indiquer; deux causes, selon lui, peuvent modi¬ 
fier la langue d’un pays : l’alteration de la prononciation et la 
conqu&e. Mais la conqu£te produit des effets difTerents, suivant 
que le vainqueur possede une civilisation et une langue plus 
d^veloppees que celles du vaincu, ou que la race conquise, a 
l’inverse, a cette superiority de culture intellectuelle sur la race 
conqu^rante. 

Que s’est-il pass6 d’abord a la suite de ^invasion romaine dans 
les Gaules ? 

« Quand un peuple est contraint recevoir en sa terre un nou¬ 
veau maistre plus puissant et vivre sous loix nouvelles.... une 
partie des vaincus, et mesmes les principaux, pour eviter le 
mauvais traictement que les opiniastres regoivent, apprennent 
la langue des victorieux, oublians peu h peu la leur propre : ce 
que toutefois ils ne peuvent si nettement, qu’il ne demeure une 
grande diversity entre la prononciation des naturels ou des nou- 
veaux et apprentifs...» 

«.Les Gaulois ne furent pas moins assujetis par les armes 

des Romains que par les dyiices estrangyres qu’ils apportyrenG 
et lesquelles volontiers les vainqueurs embrassyrent, voyans 
qu’ils pouvoient y fournir et les entretenir aussi aisement que 

1 Traite de Venchainement des idees... U II, p. 85. 
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leurs seigneurs. Tellement que les richesses de ce pais furent 
cause de faire tant plus tost apprendre les langues, maistresses 
du plus grand usage des voluptes. » 

II examine ensuite quel a ete le resultat de 1’invasion franque: 

« Le plus souvent, il advient que les victorieux, sortans d’un 
mauvais pais, pour entrer en un bien gras et delicieux, se laissent 
prendre aux voluptez qu’ils rencontrent, et ne les pouvans ap- 
peler par leurs noms propres, sont contraints de les emprunter 
de ceux qui en usoient; et a la fin, eux-mesmes, vaincus des 
plaisirs, pour avoir une entiere joye, alterer leur langue qui ne 
peut declarer tant de delicatesses. Ainsi furent perdues celles 
des Goths, Francs et Lombards, apres la conquete d’Espagne, 
Gaule et Italie. A quoy les Romains lie furent sujets, quand ils 
se firent maistres de ce pais 1 . » 

Plus loin, il ecrit encore : « Toutefois, les Francs, venus de 
mauvais pais, ne furent pas si curieux d’introduire leur langue 
que les Romains; tant pour les raisons que j’ay dites, que pour 
avoir laisse vivre les anciens habitans de la Gaule en leurs loix, 
user des mesmes habillemens, armes et enseignes de guerre que 
devant leur venue 2 . » 

Ainsi, les deux faits principaux, desormais acquis ci la science, 
ont ete parfaitement saisis. par notre auteur, savoir : la facilite 
avec laquelle la langue latine a pris irrevocablement racine en 
Gaule et le peu d’influence de l’invasion germanique sur les 
resultats de la conquete romaine. Les consequences de ce fait 
complexe ne lui ont pas eehappe : il s’est demande si l’on peut 
retrouver des vestiges de la langue celtique sous cette double 
alluvion latine et germanique. Il explique dans son chapitre iii 
comment « les pais qui moins ont est6 envahis et domtez 
(comme inaccessibles par la roideur des montagnes ou marez 
bourbeux), ont moins souffert de mutation, et par consequent 
ont garde leur langue entiere par plus grand espace de temps. 
Aussi, estce la cause pourquoy aucuns pensent qu'il faut cher- 
cher l’ancienne langue gauloise aux lieux esquels les Romains 
n’ont point este, ou (a tout le moins) peu frequents, ainsi que la 
basse Bretagne, Hollande, Zelande, les montagnes des Souisses 


1 Chap, ii, passim. 

2 Chap. hi. 
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et des Basques. Lesquels pais estans infertiles, rudes et malaisez 
d’aborder, servirent (comme ii y a apparence) de retraite aux 
Gaulois, qui, ne pouvans endurer la servitude et joug des Ro¬ 
mains, yconserverent leur liberte avecleur langue maternelle. » 
Toutefois Fauchet ne se Mte pas de generalises il ajoute : 

« Cela me semble plus vraisemblable que certain; car combien 
nous est il demeure de mots* anciens, par lesquels nous puis- 
sions decouvrir le vray langage gaulois? » 

A Tegard de l’Armorique, ii reconnalt que cette region elle- 
meme n’a pas echappe a toute invasion etrangere, et que la 
langue qui s y parle n’est pas pure de tout melange. 11 conclut 

r 

enfin, avec une reserve trop rare ehez ses contemporains et chez 
les savants des deux derniers si&cles, « qu'il faut en divers lieux 
de la France chercher les traces de cette ancienne langue, et 
que chacune province peut fournir quelques mots, et les der- 
ni&res vaincues plus que les autres. » 

Notre auteur resume enfin ses vues sur le caractbre definitif 
de notre langue : 

« Quant au langage duquel nos predecesseurs ont use depuis 
que les Romains furent chassez de la Gaule, jusques au roy 
Hue Capet et ses enfans, je croy qu’on le doit appeler romand 
plutost que frangois, puisque la pluspart des paroles sont tiroes 
du latin. La longue seigneurie que les Romains eurent en ce 
pais y planta leur langue ; et se trouvent d'assez bons tesmoi- 
gnages que quand les Francs entr&rent en la Gaule, le peuple 
parlait ja un langage corrompu du latin et de l’ancien gau¬ 
lois. » 

Tout en rendant justice a Fexactitude des conclusions aux- 
quelles s'est arrSte le president Fauchet, nous sommes loin de 
nous dissimuler qu’il restait beaucoup k faire apres lui. Du 
reste, il n'a rien ecrit d’oii Ton puisse induire qu’il ait jamais 
admis l’existence d’une langue romane, a peu pres reguliere, 
n6e on ne sait sur quel point du terriloire, et que les copistes ou 
les populations grossi&res auraient defiguree. L’uiiite, en pa- 
reille mati^re, est le r^sultat de nombreux t^tonnements, et 
Fauchet a fort bien vu que chaque centre politique eut d’abord 
son dialecte particulier; que le temps, les contacts frequents et 
l’emulation purent seuls assurer la preeminence aux locutions 
les plus clairos, les plus satisfaisantes pour l’intelligence, en 61i- 
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minant les formes incoh^rentes avec les mots mal faits. Dans 
son chapitre 11 , il marque les differences ou les ehangements 
qui tiennent k la conformation des organes de la voix et a la 
prononciation, « laquelle, alteree par vice de nature ou par ac¬ 
cident, fait que la parole n’a pas toujours un m6me son en la 
Louche des hommes naiz en pareil climat. Dont vient que vous 
oyez aucuns tirer leur parole plus du gozier, autres la con- 
traindre, serrans les dents, et quelques-uns la jetter du bout des 
lbvres. » 

Dans^on chapitre rv, Fauchet dit, en quelques mots, que les 
dues et comtes, sous Hugues Capet, « ne se soueikrent beaucoup 
de hanter la cour de ce nouveau Roy, ne se patronner sur ses 
mceurs, et encore moins suyvre son langage qui, a la fin, ne se 
trouva de plus grande estendue que son domaine, raccourci par 
ces harpyes. » 

«.Ce qui donna occasion aux poetes et hommes ingfoiieux 

qui en ce temps la voulurent escrire, user de la langue de ces 
Roytelets pour davantage leur complaire et monstrer qu’ils 
n’avoient que faire d'emprunter aucune chose de leurs voisins. » 

M. du Meril exprime la meme pensee avec plus de methode 
et de developpements : « Jusqu’a cette fusion de tous les dia- 
lectes de province dans une langue nationale, chaque foyer d’in- 
telligence avail sa litterature particuli&re ou se retrouvaient 
naturellement tous les caracteres de son langage domestique, 
c ? est-a-dire souvent toutes ses irregularites l . » 

Nous n'avons rien a ajouter au chapitre v, dans lequel Fau¬ 
chet traite des progres, de la propagation et des conqu6tes de la 
langue frangaise en Europe et en Orient; mais nous devons in¬ 
sister avec lui sur les origines de la po^sie et de la rime qu’il 
expose avec une netted et une reserve tout a fait scientifiques. 

II commence par refuter fopinion des auteurs qui faisaient 
honneur aux Latins de la recherche de la rime, en s’appuyant 
sur les nombreux exemples d’assonance que Ton rencontre 
dans les poetes du meilleur temps. 11 est facile de s'expliquer le 
hasard frequent qui amenait le retour des m§mes terminaisons 
dans une langue k flexions, et des difficultes que les poetes les 
plus soigneux avaient a vaincre pour eviter la rencontre de deux 

1 Floire et Blancheflor , introduction, p. ccxii. 
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vers rimant ensemble. La raeme observation s’applique aux vers 
dits leonins. Des curieux ont compte dans Yirgile neuf cent vingt- 
quatre vers demi-leonins; nous reviendrons sur eette particula¬ 
rity. Qu’il nous suffise de faire observer, d’apres un auteur que 
nous aimons a eiter, que Foreilie, accoutumee aux desinences 
uniformes, ny attachait sans doute qu’une mediocre impor¬ 
tance, et, en outre, qu’elle etait a peine effleuree par le son de 
la derniere syllabe du vers, syllabe qui, n’dtant jamais accen- 
tuee, passait inapergue L 

Fauchet a evite avec soin de confondre le rhythme avec la 
rime, et a fort bien saisi la difference profonde qui distingue la 
metrique frangaise de la prosodie latine. 

«Le rhythme, dit-il, est la difference que nous observons, pour 
le regard du temps, en la prononciation des syllabes. » 

Etant donne un mot quelconque, les syllabes qui le com¬ 
posed sont longues ou breves, accentuees ou non accentuees. 
Celui qui prononce une phrase composee de plusieurs mots ne 
peut s’empecher de lui donner un certain mouvement, une phy- 
sionomio speciale qui depend de la combinaison, de la place 
respective des longues ou des breves, des accents, des sons plus 
ou moins forts, plus ou moins faibles. Ce rhythme pourra etre 
agreable ou desagreable, mais on n’a pas encore le vers pro- 
prement dit. « Tout ce qui tombe, ecrivait Fauchet, d'apres 
Ciceron, sous quelque mesure et jugements des oreilles, encore 
qu’il soit eloigne du vers, est appele nombre , en grec P’jOp^. » 

Des que l’on observe qu’une certaine succession de longues 
et de brbves est plus particulierement agreable qu’une autre 
disposition de syllabes, il est facile de reproduire la meme im¬ 
pression sur l’oreille, en assujettissant les divers elements de la 
phrase a des lois determinees, a une symetrie particuliere. Les 
dements de la phrase rhythmee sont les pieds, qui se composent 
de deux syllabes au moins et de quatre au plus. Les pieds juxta¬ 
poses, suivant un ordre oil les longues et les breves se succedent 
sans monotonie, constituent une phrase nombreuse, un metre. 
Pour qu’elle devienne vers, il faut, disait saint Augustin, tra- 
duit ici par notre auteur, non-seulement quelle coule avec pieds 
legitimes , sans fin determinee, mais encore qu’elle soit coupee 

i Ed. du Meril, Poesies populaires laiines, p. 81, n» 1. 
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symetriquement; qu’entre chaque temps d’arr^t, l’on eompte 
un nombre uniforme de pieds ou de mesures, et que chaque 
serie de pieds se termine par une chute identique. 

Tant que la quantite, qui ne se fixa qu’assez tard k Rome, fut 
respect^e, tant que la prononciation fut k peu pr&s correcte, la 
poesie resta soumise aux lois etablies. Plus tard, l’oubli des 
rbgles rendit le vers m6connaissable, mais laissa subsister le 
besoin de rhythme. Il etait fond6 sur la valeur musicale des sons, 
et, a ce titre, il etait plus facile a trouver par de simples gens , 
comme le dit Fauchet. Le rhythme est, en effet, donne par Fin- 
stinct, et il devait survivre au mbtre, qui disparut avec le senti¬ 
ment de la quantite. 

M. du Meril a parfaitement explique cettc transformation : il 
constate que Introduction des etrangers dans la soeiete romaine, 
k tous les degres, altera la langue et la prosodie; que le chris- 
tianisme fut instinctivement hostile a une forme m6trique, dont 
la valeur etait en quelque sorte ind6pendante de la pensee. 
L’accent acquit Fimportance que perdit la quantite, et celle de 
la cdsure, qui d6cidait de Failure du vers, fut de plus en plus 
exageree. On eut done des vers dont le rhythme et la coupe ne 
furent pas changes, mais ou la quantite cessa d’etre observee L 

Dans des vers tels que le suivant : 

Quis mi | hi tribu | at ut | fletus 1 cessent im | mensi, 

on voit le rhythme qui se soutient et qui forme un vers sans 
aucun mktre r^gulier, ou plutot le m&tre ici est tout a fait arti- 
ficiel et de convention. 

Dans les chants en usage dans les eglises, le sens general et 
le mouvementrhythmique avaient plus d'importance que la pro¬ 
sodie et les nuances : la musique ne se pr^occupa que de la 
quality du son; elle marqua fortement soit la fin, soit Fhemi- 
stiche, par quelque chose de materiel, par une assonance. Et 
comme ce retour du meme son donnait plus de valeur au 
rhythme, on prit ce dernier mot pour synonyme de consonance : 
« Rythmus est consona paritas syllabarum sub certo numero 
a comprehensarum. » 

1 Voir Podsiespopulaires latines , introduction, p. lxv et suiv. 
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« Quandoque (poesis) etiam carmen rythmieum vocatur, quia 
« fine similiter terminate. » 

D’apr&s ces deux citations empruntes par M. du M6ril a des 
auteurs du quatorzikme siecle*, on s’explique que nos 6crivains 
frangais aient confondu le rhythme et la rime. 

D^sormais la regularity du vers ne dependit que du nombre 
dos syllabes et de l’assonance portant, soit sur la demiere syl- 
labe du vers, soit sur celle de Fh^mistiche. On fit des vers ayant 
des rimes finales et interieures, oil les sons se repetaient sym6- 
triquement comme dans le suivant: 

Pervia divisi patuerunt caerula ponti. 


Le systeme des vers monorimes prevaut dans les hymnes de 
saint Hilaire, de saint Damase, de saint Ambroise (au quatrikme 
siecle), dans le poeme de Tertullien, De judicio Domini, dans le 
poeme de saint Augustin contre les donatistes. 

Quant aux vers leonins, Fauchet, sans rien aftirmer, cite la 
tradition qui en attribue Finvention au pape Leon II, mort 
en 683. D’autres en font honneur k Leon IV, mort en 847, ou k 
un chanoine de Notre-Dame, nomme Leon (1191-1198). Or il 
est bizarre que ce dernier, dans son poeme sur YAncien Testa¬ 
ment, n'ait precisement pas employe co genre de vers dans le 
sens qui nous occupe. 

Cette question se complique d’ailleurs d’un autre fait: on 
donna aussi le nom de rime leonine , ou plutot leonime , a l’asso- 
nance dont parle Fauchet dans son chapitre viii : il s’agit de la 
rime riche qui porte toujours sur deux voyelles, et qui fut em¬ 
ployee non-seuiement par les poetes latins, mais encore par les 
frangais. M. du Meril cite, a cet egard, un passage decisif : 

Mais leonine s’appelle 
Quant la sillabe derreniere 
Et penullieme voyelle 
Est de rime bonne et entiere 

1 Ibid., p. 77, note 1. — D’ailleurs, nous savons par le m6me auteur que 
la nouvelle forme de poesie exisiait avee ses prineipales regies vers 750, 
puisque saint Boniface disait, en parlant de son petit poeme : « ... Non 
« pedum mensura elucubratum, sed octonis syllabis in unoquolibet versu 
« composilis, una eademque liitera comparibus linearum tramitibus ap- 
« tala. » Voir Melanges archdologiques , p. 351, n° 1. 

TOME IX. 29 
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A tout le moins aux feminines 
Dictions : mais il peult suftire 
D’une syllabe aux masculines. 

Si trop commun terme n’y vire 1 . 

Ainsi, nous connaissons deux espkces de vers leonins; elles 
ont dte parfaitement definies par un auteur du quinzikme sikcle : 
« Sunt leonini qui eamdem consonantiam habent in fine et in 
« medio, verbi gratis : 

Sicut hyems laurum non urit, nec rogus aurum. 

« Consonnantias habentes alii dicuntur leonini et dicuntur a 
« leone, quia sicut leo inter alias feras majus habet dominium, 
(i ita haec species versuum... 2 » 

Le vers leonin de la premiere espkee se rencontre pour la 
premiere fois dans le Commonitorium fidelibus d’Orientius : on 
peut en rapprocher une inscription du sixieme siecle, citee par 
Baronius, et le poeme de Marcus en l’honneur de saint Benoit. 

La rime riche dite leonine, doit-elle son nom a ce chanoine de 
Notre-Dame que nous venons de citer ? C’est l’opinion d’Eber- 
hartdeBethune et celle de M. Quicherat ( Versification frangaise, 
note 15). II est vrai que ce poele, qui yivait au douzieme sikcle, 
a compose une 6pltre au pape Alexandre, dont tous les vers riment 
sur deux syllabes. Mais nous trouvons, un si&cle auparavant, 
Tepitaphe d’Albert, abb6 de Saint-Mesmin, pres d’Orl^ans, mort 
en 1036, dont les vers presentent la m£me particular^: 

Hie jacet Albertos quondam regalia spernens, 

Prudens atque pius, tanlum ccelesiia cernens. 

La meme recherche est evidente dans la chanson de Gott- 
schalk, composee vers 847, bien quo les demises strophes ne 
renferment que de simples assonances 3 . 

1 Jardin de plaisance et fleur de rhetorique. 

2 Ces citations sent emprunlees a M. du Meril, p. 78, note 4, ou se 
trouve un extrait du Labyrinthus d’Eberhart, qui attribue le vers leonin au 
poete Leonins. 

3 Du Meril, Poesies populaires, p. 253. Voir aussi p. 80, note 1. —- Le 
memo auteur sYst elendu plus longuoment sur la rime dite teonine, dans 
ses Origiucs de la versitication frangaise [Melanges arMologiques , p. 386, 
note 1), ou il cite de nombreuses aulorites. 
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On pout en dire autant del’hymne contrela tyrannic du p6chd, 
attribue a saint Augustin, ou les terminaisons en ari et en est se 
reproduisent avec affectation, et de l’epitre a Charlemagne, cit6e 
dans le meme recueil. Cette derniere renferme, en outre, de 
nombreuses alliterations C 

La rime perdit de sa faveur pendant la renaissance classique 
inauguree par Charlemagne, quoique Passonance se rencontre 
encore dans quelques petites pieces attributes a Alcuin. Puis, au 
dixi&me, auonzieme siecle, elle regne a peu pres exclusivement 2 , 
au point que les poetesqui voulaient suivrela tradition classique 
se croyaient obliges de s’excuser de meconnaitre Pusage et le 
gotit populates. La poesie frangdse avait a cette date pro luit 
des oeuvres considerables ; Poreille, accoutumee au systeme de 
versification adopte par les trouveres, aurait considere l’absence 
de rime, dans les vers latins, comme une imperfeclion. 


Du vers franpais. 


Nous dirons peu de chose du vers frangais lui-m6me, dont 

♦ 

Fauchet a parle & propos du poeme d’Alexandre, et a la suite 
de Particle de Jean li Nivelois. 11 distingue Palexandrin et le 
vers de huit syllabes, auquel il attribue une origine plus an- 
cienne. Les auteurs qui se sont occupes des regies de notre ver¬ 
sification ont adopte Pexplication qu ; il donne de la longueur 
des tirades monorimes que Pon rencontre dans tous les poemes 
de longue haleine, tels que la Chanson de Roland. 

Depuis, nos philologues modernes ont etudie plus attentive- 
ment le rhythme du vers de dix syllabes. Primitivement, sans 
doute, la coupe & laquelle nous sommes accoutumes, la cesure 
sur la quatrieme syllabe, n’etait pas invariable. M. Littre a ana¬ 
lyse avec le soin le plus delicat la cantilene de sainte Eulalie 3 . 
Malgre les critiques dont son travail a ete Pobjet, on ne peut 


1 Voir p. til, note 1. 

* Inilopenilamment des poemes anonymes. on peul citer les poetes sui- 
vants : Theodulus, Roswilli, Heri»er, Melellus de Tegernsee, Alphanus 
Wilbramm, Waldo, Fromund, Sigberl, liildebeit. Mar bod, Serlo, Do- 
nizo, etc. 

3 Histoire d6 la langue frangaise , chap. ix. 
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m^connaitre dans ce poeme des vers de dix syllabes dont la en¬ 
sure est au sixikme pied; tels sont les suivants : 

5. Elle non eskoltet — les mals conselliers. 

7. Ne por or net argent, — ne paramens. 

20. Elle eolpes non avret,— por o no s’eoist 

Dans la chanson d’Aiol, dans le poeme burlesque d’Audigier, 
les vers de dix syllabes ont tous la ensure plac6e de la m6me 
mani&re : 

Aiol entra es rues — parmi Pestree 
Sa lance estoit moult lorte —et enfumee. 

Ce rhythme qui caract^rise l’endecasyllabe italien, convient 
davantage a une langue musicale, il ralentit Failure du vers, et 
les vers frangais modernes que cite M. Quicherat paraissent avoir 
6t6 fails sur la musique; ceux qu’il emprunte h des comedies 
de Voltaire sont extr^mement disgracieux L Scoppa lui-m&me, 
tout Italien qu’il etait, pr^ferait la coupe du vers frangais. 

Les Provengaux paraissent avoir aussi repouss6 la cesure 
plac6e h la sixikme syllabe : « Les vers de cette mesure, dit un 
auteur du quatorzifcme sifcele, n’ont pas une cadence agr^able, 
et nous n’avons jamais vu qu’on s'en soit servi 2 . » Cependant 
nous avons tout un poeme provengal, Girart de Roussillon , ou 
les vers de dix syllabes sont ainsi coupes. 

II est temps d’arriver it l’examen sommaire des oeuvres dont 
Fanalyse fait le fond memo de l’ouvrage de Fauchet. Le lecteur 
le moins familier avec Fetude de notre ancienne poesie sera 
surpris du nombre considerable des poemes que nous ont legues 
le douzieme et le treizi^me si&cle, de la variete des genres qui 
ont ete cultiv^s et de la vaste erudition dont notre auteur a fait 
preuve, dansun temps oil ces poemes ne pouvaient 6tre lus que 
dans les manuscrits. 

Les plus importants, sinon les plus parfaits, sont ces immenses 
6pop6es ou chansons de geste que les continuateurs de YHistoire 
litteraire et de recentes publications ont remis en honneur. 
Fauchet ne donne que des noms propres, Fixe quelques dates, 
indique les sujets par des sommaires; il n'a voulu composer 

1 Versification franQaise, p. 181 et 532. 

• La flors del gay saber , cite dans Quicherat. 
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qu’un precis* et cPailleurs le temps n’etait pas encore venu ou 
une synthase elevee pourrait classer ces vastes poemes, em- 
brasser cTun seul coup d’oeil les evenements politiques, les tra¬ 
ditions heroiques de notre histoire* rattacher les progrks de la 
langue au progres de Tunite frangaise, et la renaissance du 
treizieme sfecle au mouvement des croisades, aux luttes feo- 
dales* etc. 

Suivant M. dUericaut 1 , le premier germe des chansons 
de geste se trouve dans les chants populaires en langue tudes- 
que, par lesquels les poetes barbaresf c^lebraient les grandes ac¬ 
tions des heros germains. Ces chants furent traduits et deve- 
loppes d’abord dans les poemes latins; puis, lorsque la langue 
frangaise eut acquis une richesse et une souplesse suffisantes, 
les trouveres firent passer ces epopees dans le nouvel idiome. 

Telle est a peu pres l’opinion deM. Barrois : « Le theotisque, 
dit-il* langue maternelle de Charlemagne et d'Oger* fut aussi 
celle des premieres cantilenes du cycle. L’empereur lui-meme 
avait ecrit des chants traditionnels redisant les hauts faits des 
princes germains, afm que la memoire en fut perpeBfee parmi 
les hommes. 

« L'antique chanson latine est une traduction par les clercs 
des chansons vulgaires qui inferessaient LEglise; elle conserve 
la physionomie mn^monique des originaux; les assonances y 
sont repetees et les petits vers ont une preference marquee. » 
II scande ainsi la fameuse chanson de Clotaire II : 

Chlotar’ esi canere 
De rege Francorum, 

Qui ivit pugnare 
In gentem Saxonum 2 . 

Cette opinion peut etre contesfee dans les details; on peut 
dire avec M. Henri Martin, par exemple 3 , que les chants re- 
cueillis par Charlemagne appartiennent h un premier cycle 
epique qui roulait principalement sur la lutte des Germains centre 
Attila, et qui disparut de notre sol avec la langue tudesque. 

On peut contester, comme l’a fait M. Meyer 4 , qu’il y ait un 

1 Essai sur Vorigine de I'dpopde franpaise. 

2 Elements carlovingiens , p. 90, 93, passim . 

3 Hisloire de France , t. Ill, p. 342. 

4 Bibliothique de L'Ecole des chartes , 1860. 
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rapport do filiation entre le chant franciquo compose pour c6- 
lebrer la victoire do Saucour, do 882, et le fragment de Gormond 
et hambard , en langue d'oil, oil figure lem6me heros normand, 
Garamondusou Gormond. II n’en est pas moins constant que du 
sixieme siecle au douzieme, la poesie populaire s’empara des 
traditions de famille, exalta les faits glorieux et livra au mepris 
public les actions honteuses. Quant aux chants historiques qui 
cclebraient une race illustre, ils sont suffisamment dosignes 
dans ce passage de Theganus : « Poetica carmina gentilia quae 
in juventute didicerat respuit. » (II s’agit de Louis le Debon- 
naire 1 .) Ceux que fit recueillir (Charlemagne avaient sans doute 
le meme caract^re. Alberic de Trois-Fontaines rapporte que dans 
les chansons, Oger etaitappeleLothaire le Superbe 2 . II dit plus loin 
que les chanteurs avaient Lhabitude de changer ainsi les noms 
propres, soit par ignorance, soit par gotit. Alfrid, dans la Vie 
de saint Ludger, parle d’un certain Bernlef que ses voisins re- 
cherchaient beaucoup pour le talent avec lequel il contain en 
chantant, les faits anciens et les guerres des rois : Antiquorum 
actus et regum certamina bene noverat psallendo promere 3 . 

Arnulf, « chapelain du due de Normandie, dit Raymond 
d’Agiles, etait en butte a des satires, Adeo ut vulgares cantus de 
eo inhoneste composuissent . » 

Toute la question est de savoir si un certain nomhre de ces 
poemes que le people ecoutait avidement, etaient eerits primi- 
tivement dans un latin relativement classique, ou bien s’ils 
etaient composes d’abord dans fidiome vulgaire, quel qu’il fut, 
tudesque ou lalin, en voie de decomposition. Or, la reponse ne 
saurait guere etre douteuse. 

M. du Merit croit pouvoir affirmer, pour le Waltharius entre 
autres, qu’il a ete reproduit en latin, d’apres un original alle- 
mand d’une haute antiquity. «La vivacite des images, la cou- 
leurchaude, le mouvement epique qui caracterisent le Waltha¬ 
rius, surtout a la fin, ne sauraient etre altribues h l’inspiration 
spontanee d’un poete karlingien... » 

« Les vieilies traditions etaient, pour la plupart, redigees en 
vers populaires, et passaient de bouche en bouche pendant une 

1 Chap, xix, Vita Ludovici. 

2 Chronique , part. I, p. 91. 

3 Ap. Pertz, Monumenta, t. II, p. 412. 
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longue suite de generations 1 . » Or, comme un fort grand nombre 
de nos poemes heroiques sont empruntes a fhistoire de Charle¬ 
magne et de ses predecesseurs, qui parlaient de preference le 
tudesque, tout permet de presumer quails ont pour origine des 
chants composes d'abord dans cet idiome. Ils furent traduits ou 
paraphrases en latin, la seule langue classique, puis ils passerent 
dans la langue d’oil du onzieme ou du douzieme siecle. 

Une des preuves les plus manifestes que ces epopees, quel- 
que surcharges de fictions qu’elles soient, ne sont pas le produit 
de ^imagination personnels des trouveres, c'est le fond de ve- 
rite qui frappe les esprits les moins clairvoyants. «On y trouve 
sans oesse des details topographiques exacts et concordants, 
bien qu’emanes de bouches differentes, des noms historiques 
toujours les memes, malgre leur versatilite graphique. Les epi¬ 
sodes auraient-ils toujours l’Austrasie pour point de depart? 
Serait-ce toujours le Rhin, la Meuse, la Moselle, les Ardennes, 
la Neustrie? Lorsque le merveilleux apparait, revetirait-il tou¬ 
jours les memes formes 2 ? » 

Lorsque la chanson de geste naquit, lesfaits, deja eloignes, 
avaient perdu leur connexion; Fimagination pouvait se donner 
carriere, a la condition de conserver certaines donnees essen- 
tielles, certains types consacres. D une part, fhistoire generate 
avait fourni les expeditions de Pepin et de Charlemagne contre 
les infideles, les querelles de leurs successeurs et les invasions 
normandes. lfun autre cote, chaque centre provincial avait son 
histoire, ses legendes particulieres, ses heros illustres dans des 
luttes locales. 

Cette double tradition engendra des legendes differentes qui 
dominerent les faits eux-memes. Et d’abord tous les souvenirs, 
toutes les gloires de la race de Charlemagne se concentrent sur 
la tete du grand empereur. II devient le chef de la guerre reli- 
gieuse: les Normands, les Saxons et les Sarrasins sont confondus 
entre eux. Le mouvement qui produisit les croisades donna une 
nouvelle vivacite aux souvenirs des premieres luttes contre les 
infideles. Les croisades elles-memes donnerent naissance 5 un 
nouveau type, celui de Godcfroid de Bouillon, qui aura sa geste 


1 Podsies populaires , p. 314 et 3i6, en note. 

2 Barrois, Traditions carlovingiennes t p. 267. 
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et sa legende. Celle d'Altila fut alors oublrie. Mais la f^odalite 
avait developpe en m^me temps de puissantes individuality et 
avait reagi sur les evenements ant6rieurs. Les luttes des grands 
feudataires rappelaient celles des grands officiers eontre les der- 
niers Carlovingiens, celles des leudes eontre les Merovingiens. 
Les traits particuliers qui donnaient k chacun des pairs auxi¬ 
liaries de Charlemagne une physionomie distinete, s’accentuent 
de plus en plus. 

Bien que le sibcle fut pleinement historique, une sorte de mi¬ 
rage, dit M. Littre, changea les proportions des hommes et des 
clioses, deplaga les distances dans le temps et dans l’espace. 
A cote d’un Charlemagne, symbole et type de la royaute puis- 
sante, honoree, prepos6e a la defense de la religion et de l’in- 
dependance nationale, on rencontre un Charlemagne amoindri, 
qui se confond avec ses faibles successeurs. II arnva un temps 
ou les souvenirs populaires se tournerent eontre la royaute; 
dans cette legende nouvelle, « la trahison et la fourberie sont 
les armes de ces Carlovingiens, qui, en droite guerre, ne sau- 
raient tenir tete aux grands vassaux, et qui, cependant, sont les 
provocateurs de conflits, les spoliateurs de la veuve et de For- 
phelin, les violateurs des droits feodaux L » 

A cot6 du sentiment politique qui donnait aux evenements un 
caractbre feodal 16gendaire, nous pourrions signaler le besoin 
que paraissent avoir eprouv£ les trouveres de coordonner ces 
histoires, de creer des genealogies, d’attribuer a certaines races 
une sorte de predestination providenlielle hereditaire. De \k un 
remaniement general de toutes les traditions, d'ou sortirent les 
cycles de Pepin, de Garin de Monglane, des Lorrains, etc. Qu’il 
nous snffise pareillement d’indiquer h cot6 de ces creations d’o- 
rigine carlovingienne, le cycle de la Table Ronde et d’Arthur, 
qui paralt avoir introduit des Elements nouveaux dans le monde 
poetique et chevaleresque, le culte de la femme et la feerie. 
Rappelons aussi le roman d’aventure et le cycle d’Alexandre le 
Grand, ceux de Thbbes etdeTroie, qui sont d’origine grecque, et 
d^frayerent largement l’imagination des trouveres. 

Dans l’espace d’un siecle et demi, ces diverses traditions qui 
sommeillaient dans les esprits ou dans les depots des monas- 

1 Yoir Littre, Histoire de la langue frangaise , t. I, p. 252 et suiv. 
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thres, reprirent une vie nouvelle. L’initiative du mouvement 
podtique qui donna naissance 5 ces prodigieuses creations, ap- 
partient incontestablement a notre France : « Ce fut un sucebs 
prodigieux , dit M. Littr6'. L’ltalie, l’Espagne, FAngleterre 
et FAllemagne traduisirent ou imitbrent ces poemes, dont les 
heros devinrent populaires par toute l’Europe catholique et 
feodale. Une grande influence litteraire fut ainsi acquise a la 
France. Les esprits les plus divers et les plus lointains se lais- 
sbrent semblablement captiver; et comme dans un brillant et 
solennel banquet, la coupe de poesie fit le tour des peuples, 
unis par taut de liens... » 

Le but principal que se proposait Fauchet, etait de faire con- 
naitre, dans un traite peu volumineux, les noms et les oeuvres 
des nombreux poetes du moyen &ge qu’il avait lus. II ne de- 
passa pas Fan treize cent, et eependant les noms qu’il lui fut 
possible de citer s’elevent ci cent vingt-sept. On pourrait toute- 
fois en excepter Pierre Gentien, qui terminesa nomenclature et 
qui appartient au quatorzieme si£cle. Cette liste est necessaire- 
ment incomplete et, en compulsant les histoires litteraires pu- 
bliees depuis cinquante ans, il serait facile d’ajouter plus de 
deux cent vingt noms a ceux qu’a reunis Fauchet. Les plus ce- 
lebres parmi les poetes qu’il n’a pas connus sont: Ayme de 
Varennes, auteur du roman de Florimond ; Benoit de Sainte- 
Maure, auquel on a longtemps attribue la Chronique des dues 
de Normandie; Bertrand de Bar-sur-Aube, auleur de Girart de 
Viane; Quesne de Bethune; Gamier de Pont-Saint-Maxence, au - 
teur delaVie de Thomas Becket; Gautierd’Arras, auteurd’Eracles; 
Gibert de Montreuil, auteur du roman de la Yiolette; Graindor 
de Douai, auteur de la chanson d’Antioche ; Jean deFlagy, au¬ 
teur de Garin le Loherain; Philippe Mouskes; Philippe de 
Bern, auteur de la Manekine ; Denis Pyram, auteur de Parthe- 
nopeus; Raimbert de Paris, auteur de la Chevalerie Ogier ; Ri¬ 
chard Coeur de Lion, et l’auteur, quel qu’il soit, de la chanson 
de Roland. Sans meconnaltre l’importance des noms omis par 
Fauchet, on peut dire qu'il avait lu avec soin les oeuvres les plus 
considerables des trouveres, et que les genres les plus divers lui 
dtaient familiers. On peut classer les poernes dont il a rendu 

1 Histoire de la langue franpaise, t. II, p. 253. 
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compte dans les categories suivantes : Chansons de geste et ro¬ 
mans carlovingiens; romans de la Table Ronde et poemes 
d’aventures; romans historiques (tels que Y Alexandriade et le 
roman de Brut); romans allegoriques (tels que le Tournoiement 
de rAntechrist, et le roman de la Rose); poemes mystiques et 
moraux (le Songe d'enfer , YEvangile des femmes , et \e Dolopa- 
thos)\ poemes satiriques (la Bible Guiot, le Roman du Renard); 
contes et fabliaux, fables, chansons et jeux-partis. 

II n’a point parle des hagiograpbes ni des lais, bien qu’il 
connut les poesies de Marie de France : il ne cite pas les volu- 
craires et lapidaires, les traductions en vers des livres saints. II 
est surprenant qu’il n’ait point connu les poemes dialogues, tels 
que le Miracle de Theophile, de Ruteboeuf; le Jeu de Robin et de 
Marion , et celui du Pelerin, d’Adam de la Halle; le Jeu de 
Saint-Nicolas, par Jean Bodel. 

Ces omissions ne doivent pas nous etonner : a l’epoque ou 
Faucbet ecrivait, ce genre de recbercbes etait fort neglig6. II se 
fait honneur precisement d’avoir explore le premier un domain© 
a peu pres ignore de ses contemporains; il a pris pour devise 
ces vers improvises au bas de son portrait : 

Ce qui estoit espars et delaisse 
Ha ee Faueliet aux Francois amasse. 

Les manuscrits £taient epars entre bien des mains diff^rentes; 
leurs possesseurs les plus eclair^s ignoraient les richesses qu'ils 
renfermaient. C’est a peine si aujourd'hui tous les documents 
classes dans nos d6p6ts publics sont connus. Depuis cinquante 
ans, plus de vingt philologues distingu^s se sont livres h l’etude 
de nos anciens poetes; et pourtant Fanalyse des oeuvres du 
treizikme siecle n est terming que d’hier; nombre d’articles 
insures dans YHistoire litteraire sont a refaire... Ce n’est qu’en 
1859 que M. Passy a fait connattre les manuscrits auxquels 
Fauchet a emprunte les analyses des nombreux jeux-partis de 
Jean Bretel, et des douze poetes qui se groupent autour de 
lui*. 

Disons-le hardiment, de tous les 6rudits qui ont traits les 
m§mes sujets, aucun n’a embrass6 un cadre aussi large que 

1 Voir Bibliotheque de VEcole des chartes, 1859. 
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notre auteur, et il en est fort peu qui aient etudi6 d’aussi prks 
les manuscrils. Ajoutons qu'il travaillait sans autre guide que 
son instinct et son gout, et que la plupart do ses appreciations, 
sans etre d’un ordre bien eleve, sont extremement judicieuses. 

Le classeinent qu’il a adopte est assez arbitraire : il n’a suivi 
ni l’ordre chronologique ni l’ordre alphabetique, qui nous pa- 
ralt le plus sur. Il a donne ie premier rang aux poetries do 
Brut et d 1 Alexandre; mais il a rejete trop loin les romans attri¬ 
butes a Huon de Villeneuve; il a interrompu la serie des romans, 
en y intercalant les oeuvres moins importantes de Guiot de Pro- 
vins, de Thibaut de Mailly et de Raoul de Houdan. Quant a 
Guillaume do Lorris et a Jean de Meung, on s’explique qu’ils 
aient ete rejetes a la fin du recueil, puisqu’ils forment une tran¬ 
sition naturelle entre le treizieme et le quatorzieme sieclos. 

'En general, on peut dire qu’il a donne la premiere place aux 
poetes les plus anciens, tels qu’Alexandre de Paris, Lambert le 
Court et Robert Wace, qui appartiennent au douzieme siecle, 
tandis que Hebert, Thibaut de Navarre, Adam de la Halle, Ru- 
teboeuf, appartiennent au siecle suivant. 11 suit volontiers. dans 
l’analyse des oeuvres qui lui ont passe sous les yeux, Fordre 
adopte par les copistes. Ainsi, au commencement de Farticle de 
Thibaut de Champagne, Fauchet nous avertit qu’il parlera des 
soixantequatre chansonniers nomraes dans le manuscrit, sans 
intervertir le classement du recueil. « Il y a apparence, dit-il, 
que celui qui Fa compose, les a mis dans Fage qu’ils ont 
flori.» 

Il ne negligeait aucune des sources qui pouvaient augmenter 
la liste des poetes qu’il voulait tirer de l’oubli: e’est ainsi qu’il 
a fait plusieurs emprunts au roman connu sous le titre de Guil¬ 
laume de Dole , auquel son auteur avait donne le titre de Homan 
de la Hose. Tels sont les articles de Renaut de Sabueil, de Doete 
de Troyes, de Jonglet, de Hues de Braie-Selve. Ce roman, en 
effet, de meme que ceux de la Poire et de la Violette , contient 
uti grand nombre de chansons qui circulaient du temps de son 
auteur. 

Quant k la maniere dont il rend compte des poesies qu’il se 
proposait do faire connaltre, nous avouons qu elle n’est rien 
moins que methodique. Tantotil paraphrase avec complaisance 
des fabliaux de Courte Barbe, de Jehan le Galois, ou de Chape- 
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lain, dans lesquels la verve gauloise brave trop souvent l’hon- 
netete; tantot il se eontentera de donner le titre d’un roman 
qui, par son importance, aurait merite une analyse complete. 
Les dates et les rapprochements historiques qu’il releve sont ge- 
neralement exacts: ses citations ont specialement pour but de 
signaler le nom du poete, quelque particularity de sa biographie, 
de son caractere ou de son style. Souvent les auteurs de YHis- 
toire litteraire se sont contentes de re[ roduire ce qu’il a dit. II 
aime a (ranscrire les expressions proverbiales, les antitheses, les 
allegories ingenieusement tournees, les mots composes qui pei- 
gnent les objets. Le seizibme siecle lisait encore le Roman de la 
Rose; les sentiments delicats, subtils, raffines, qui abondent 
dans ce livre, avaient defraye les poetes du quatorzieme et du 
quinzieme siecles; ceux de la Pleiade n'avaient pas fait beau- 
coup d’efforts pour secouer cette tradition, et les erudits qui, 
comme Fauchet et Pasquier, lisaient les manuscrits du treizibme 
siecle, y relevaient avec curiosite les qualites qu’ils admiraient 
dans leurs contemporains. C’est ce qui explique le soin avecle- 
quel notre auteur analyse les sujets traites dans les jeux-partis 
composes par Bretel, Greiviller et leurs interlocuteurs. 

Fauchet, qui avait donne la premiere edition de son recueil 
des Fannee 1581, l’aurait sans doute complete dans le cours des 
vingt annees qui s’ecoulerent jusqu'a sa mort, s’il n’avait point 
perdu dans l’intervalle sa belle bibliotheque. Dans les dernieres 
lignes qui terminent son ouvrage, il supplie les personnes qui 
possedent des manuscrits de lui venir en aide, en recompense 
du soin qu'il a pris de leur reveler la valeur de tant de mate- 
riaux jusqu’alors negliges. « Il suffira, pour cette heure, dit-il, 
d’avoir monstre la route a d’autres qui cingleront plus librement 
par ce goife jadis incogneu. » Il avoue qu’il a eu entre les mains 
quelques romans dont il n’a point voulu parler, faute d’en con- 
naitre les auteurs. Il annonce, d'ailleurs, qu’il reservait pour un 
autre volume les poetes du quatorzieme siecle, et il est vrai- 
semblable qu’il avait reuni les materiaux de ce recueil, au fur et 
a mesure de ses lectures. 

Des manuscrits de Fauchet . 

Il n’est pas sans interet de rapporter ici tous les renseigne- 
ments qu'il nous est possible de recueillir sur les preeieux ma- 
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nuscrits qui ont appartenu a cet 6mule des Pithou, des du Tillet 
et des Pasquier. 

Parlons d’abord des maniiscrits dont Fauehet lui-m£me a 
donne l’indication. II avail emprunte k Pasquier le manuscrit 
de la Bible Guiot et du poeme de Hugues de Bersi : il en fait 
mention dans le chapitre qu’il a consacre a ce dernier, ainsi que 
dans Particle de Thibaut de Mailly. Ce manuscrit renfermait les 
fables de Marie de France, les vers de Thibaut de Mailly, etune 
traduction de la rkgle de Saint-Benolt. II appartint ensuite k 

r 

l’Eglise de Paris (cote E, n° 6), si nous nous en rapportons aux 
indications donnees par Barbasan L 

Fauehet parle encore d’un manuscrit qui appartenait a Henry 
de Mesmes, seigneur de Roissy, eonseiller d'Etat, oil il puisa 
des extraits des poesies du roi de Navarre, et de soixante-quatre 
autres poetes. Il s’est arrete au comte de la Marche. Ce volume 
etait mutile, et independamment des poetes qui y etaient desi¬ 
gned, il renfermait plus de deux cents chansons anonymes 2 . 

Dans Particle consacre a Eustache d’Amiens, le president cite 
u un recueil de chansons en dialogues, contenant des demandes 
et responses amoureuses debatues pour et contre. » Il apparte¬ 
nait a Matherel, avocat au Parlement. Mais, outre cette collec¬ 
tion de jeux-partis, Fauehet possedait en propre deux recueils 
de ce genre, qui font partie de la bibliotheque du Vatican, et 
sur lesquels M. Passy a donne les renseignements suivants : 

« Le manuscrit 1490 a passe successivement de la biblio- 
thbque de Fauehet dans celle de la reine Christine, et de celle 
de la reine dans celle du Vatican. On compte dix-huit feuillets 
de velin a deux colonnes... La premiere piece de chaque chan- 
sonnier etait ornee d’une miniature, cornme dans le manuscrit 
7222 de la Bibliotheque imperiale. » On y trouve en outre 
quatre-vingts jeux-partis. 

« Le manuscrit 1522 du fonds Regina a appartenu h Fauehet, 
On lit ces mots sur la premiere feuille : C’est a moi Fauehet. La 
reine Christine Pacheta et le legua au pape. C’est un petit in¬ 
folio sur velin, ecriture du quatorzieme sieele, h. deux colonnes. 
Miniatures, vignettes, reliure en veau rouge. » Il s’ouvre par le 

1 Dissertation sur Corigine de la langue franQaise , p. 52. 

8 Fauehet, articles de Thibaut, roi de Navarre, et du comte de la Marche, 
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Roman de la Rose; ony trouve une suite de soixante et un jeux- 
partis, et ii se tcrmine par le Tournoiement des dames , auquel 
fait sans doute allusion le president, dans 1*article de P. Gen- 
tien L 

Le manuscrit qui renferme le Tournoiement de V Antechrist, 
par Huon de Mery, et qui a appartenu a Fauchet, fait partie 
de la bibliotheque de Stockholm. Lem6me volume eontient cin- 
quante-six ballades, une vingtaine de rondeaux, une quaran- 
taine de pieces detachees, trois chansons, un noei, un motet et 
quatre morceaux en prose. On y reconnait des poesies d’Alain 
Chartier, de Jean de Meung, de Machault, etc. Fauchet y a mis 
des notes. Ce manuscrit in-8° du quinzieme siecle, se compose 
de 272 feuillets. 

La meme bibliotheque possede un manuscrit in-folio de 
140 feuillets, ayant appartenu h L. de Vernade, puis& Fauchet, 
qui y a mis son nom : ce recueil renferme le roman d’Athis et 
Profihas , par Alexandre de Bernai, dont il n’est pas fait men¬ 
tion dans l’article consacre a ce trouvere 2 . 

M. Geffroy a pareillement decrit un manuscrit de Fauchet, 
renfennant une histoire des dues d’Orleans et de Berry, de 1399 
& 1411, et un autre volume in-folio du commencement du 
seizieme siecle, oil se trouve le roman de Palamon et Arcita. 
« (Test le beau roman des deux amants, Palamon et Arcita, et 
de la belle et saige Emylia, translate de viel langaige et prose 
en nouveau et rime par mademoiselle Anne de Graville, la 
male dame du Boys Malesherbes, du commandement de la 
Royne. » 

a Je croi, a ecrit Fauchet, que ce fut celle qui, contre le vou- 
loir de l'admiral son pere, espousa Thomas de Balzac, sire 
d’Antraguet. De sa doctrine fait mention Geoffroi Thori de 
Bourges en son livre de Champ-Fleuri. Le livre fut compose 
Tan d’apres la veue faite a Ardres, entre les rois Frangois I er et 
Henri VI11, roi d’Angleterre, l’an 1520. » 

Le manuscrit de Guillaume de Dole , oil Fauchet a puise de 
pr^cieux renseignements, a ete decrit par MM. Renan et Darem- 

1 Ecole des chartes , 1859, p. 5, 6. 

2 Rapport cle M. Getfroy, (Jans les Archives des missions scientifiques , 

t. IV, p. 266, 285. 
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berg: ils en ont donn6 de nombreux extraits dans le rapport de 
leur mission scientifique en Italie l . 

Pour etre complet, nous transcrirons ici, d’aprks les auteurs 
de VHistoire litteraire (t. XXII), une note interessante, ecrite par 
le president, sur le manuscrit d’un roman intitule la Bretagne 
conquise . 

« Je n’aitrouveaucune marque du temps que ee roman a este 
compose ; mais il y a plusieurs traits pareils k ceux des romans 
de Regnault de Montauban, Doon et Gamier de- Nantoil, com- 
posez du temps de Philippe Auguste, roi de France, Je n’ai 
point veu de roman oil la ensure fut plus licentieuse. Et si, il 
ne parle point tant d’Orient que les autres romans, ce qui me 
feroit volontiers penser qu’il fut plus ancien que les romans 
que j’ai nommez. » 

M. P. Paris a ddcrit, d ? un autre cotd, le manuscrit de la bi- 
bliotheque, n° 7190 4 , qui a appartenu successivement k Nicole 
Gilles, a Fauchet et a Julien Brodeau. Il renferme le roman de 
Judas MacJiabee , avec des notes explicatives du president 2 . 

Ajoutons a ces mentions (fort incompletes sans doute) l’indi- 
cation suivante. Le poeme intitule « YOrdenede chevalerie, ensi 
«Ke li quens Hues deTabarie l’ensigna au soudan Salehadin,» 
se trouvait dans un manuscrit, in-quarto, cdte M, n° 7, de l'E- 
glise de Paris. Il a passe successivement des mains de Fauchet, 
qui y a mis des notes, en celles de Loysel, puis a son neveu 
Joly, chantre de Notre-Dame, et enfin au chapitre, auquel ce 
dernier le legua. Ce volume renferme en outre plusieurs pieces 
qui ont ete citdes par du Cange et, entre autres, les Enseigne - 
mens du Roy saint Louis k ses enfants 3 . » 

III 

FAUCHET HISTORIEN. 

S’il faut en croire le Menagiana, ou plutot Gomberville, au¬ 
quel ce trait a 4te emprunle, ce qui detourna le roi Louis XIII 

1 Archives des missions , t. I, p. 279. 

2 P. Paris, Manuscrits, t. VI, p. 208. 

3 Barbazan, dans l’Avei tissement en t£te de son recueil. 
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de l’etude, fut qu’onlui donna h lire l’Histoire de France par 
Fauchet. « Le mauvais langage de cet auteur lui donna ce d6- 
gotit, quoique d’ailleurs il y ait de bonnes choses 1 . » 

Nous conviendrons sans peine que cette compilation est d’une 
lecture difficile; qu’elle n’a ni le charme de nos anciennes chro~ 
niques, ni l’interet d’une histoire politique telle que pourrait 
Fecrire un de nos contemporains. Fauchet n’est qu’un compila- 
teur qui n’a vis6 qu’a F exactitude, en faisant bon march6 de 
toutes les autres qualites de Fhistorien. II a r6uni des maleriaux 
excellents, mais il n’a rien construit: il semble qu’il n’ait ecrit 
que pour lui, et cependant il a travaille plus de trente ans h cet 
ouvrage, qu’il a tire tout entier des sources les plus authen- 
tiques. 

Son histoire se compose de deux volumes qui, dans l’6dition 
de 1610, n'ont pas de pagination distincte, et font corps avec les 
autres ouvrages. Mais si l’on consulte le plan de Fauteur, on 
voit qu’il a divise cette histoire en trois parties, formant chacune 
un ouvrage distinct, qu’il a publie d’abord s^par^ment. La pre¬ 
miere partie intitulee : Les Antiquitez gauloises et francoises , et 
divisee en cinq livres, contient les choses advenues en Gaule et en 
France jusques en Ian 751 de Jesus-Christ, La d^dicace, adressee 
au roi Henri IV, est datee du 8 septembre 1599. La seconde 
partie, ou Fleur de la rnaison de Charlemagne, forme, dans l’edi- 
tion de 1610, la premiere partie du second volume des Antiqui¬ 
tez frangoises, El le contient les fails de Pepin et ses successeurs 
depuis lan 751 jusques a Van 840 de Jesus-Christ , et elle est 
divisee en trois livres (les VI e , VII 0 et VIID de Fouvrage com¬ 
plete Ladedicace, adressee, comme la pr§c6dente, a Henri IV, 
est dat6e du l er janvier 1601. La dernifcre partie, ou Declin de la 
maison de Charlemagne , termine le second volume, et contient 
les faits de Charles le Chauve et ses successeurs , depuis l'an 841 
jusques a Van 987 de Jesus-Crist, et entree du regne de Hugues 
Capet . Les quatre livres dont elle se compose completent les 
douze livres de Fouvrage entier. 

Le caractere de cette histoire, c'est qu’elle a et6 ecrite sans 
parti pris, sans esprit de systeme. Des lors, on n’y trouve pas 
sans doute les vues generates et d’ensemble qui font le rnerite 

1 Menagiana , t. II, p. 47. 
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des oeuvres modernes; mais aussi Fauchet n'est pas tomb6 dans 
les erreurs grossieres des ecrivains courtisans qui accommo- 
daient Fhistoire de France aux convenances monarchiques du 
dix-septibme et du dix-huiti&me siecles. Nous allons passer en 
revue quelques-uns de ses jugements sur les 6venements prin- 
cipaux des annales des deux premieres dynasties, et nous ver- 
rons que ses appreciations sont gen6ralement justes. 

Comme Fauchet avait sous les yeux les chroniqueurs origi- 
naux, il s’est bien garde de donner & Pharamond, a Clodion ou 
k M4rov6e ce role et cette physionomie de convention dont la 
critique de nos jours a eu quelque peine a les depouiller. Void 
ce qu'il dit de Pharamond : « Prosper recite que Priamus regnoit 
en France le quatri&me an de Gratian : et par d'autres chro- 
niques, a la vdite plus r^centes, ce Priamus est dit pde de 
Faramond. Qui me fait esmerveiller (si l’dection de Faramond 
est veritable), comme Gr6goire de Tours peut avoir oubli6 une 
chose tant digne d’estre escripte. Toutefois, puisque Rene Fri- 
gerid ne Sulpice Alexandre (que le mesme Gr^goire all&gue 
quand il veut parler des premiers Francs), n’en font aucune 
mention, je n'asseureray point que Faramond fut nostre pre¬ 
mier roy, puisque je ne m’ose fier sur d’aussi foiblestesmoignages 
que celuy du moyne Aymon, Tritbme et les autres chroniqueurs 
nouveaux... D’aucuns pensent que les Francs ayant unroy mi- 
neur, au terns de ceste Election, il fut gouvern6 par un Varmund 
qui signifie tuteur.» 

Il prouve d'ailleurs, dans un autre passage, que Pharamond 
n’est pas le premier prince franc qui ait eu le titre de roi : a Si 
est-ce, par ce que j’ay monstr6 cy-dessus, tire d’Ammian, de 
Zozime et de Prosper, les Francs avoient des rois avant ceste 
eslection ou elevation. Car Ascaric et Ragaise, rois des Francs, 
furent jettez devant les bestes sauvages du th6&tre ou cirque, 
par le commandement de Constantin, pour combattre ou estro 
mangez ainsi que les autres criminels. Et Ammian appelle sou- 
vent Mellaubaudes vaillant seigneur, roy des Francs l . » 

Nos historieus du dix-neuvibme si^cle ont eu peu de chose k 
dire, aprfcs Fauchet, pour achever de dissiper l’erreur qu’il a 
combattue un des premiers. 

1 Antiquitez gauloises, f 08 4-3, 44. 

TOME IX. 30 
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II a compris le veritable caractfere de la monarchie de Clovis 
et de son autorite. Ce prince, aux yeux des populations gallo- 
romaines, ne tenait son pouvoir que de Fautorite imperiale; 
notre auteur Fa explique en termes fort nets : 

« D’autant que les autres rois, de toute memoire, honoroient 
le senat romain et puis les Cesars, qui volontiers envoyoient 
aux nouveaux rois des robes, des bastons, des chaires et autres 
marques royales, il peut bien estre que les Gaulois persuadkrent 
k Clovis de recevoir ceste couronno et le titre de patrice pour 
garder la possession de souverainete que les Empereurs preten- 
doient encore en Gaule, ne pouvans les Evesques (la plupart 
descendus des senateurs), oublier Fancienne grandeur des Ro- 
mains*... » 

II a fait preuve du meme discernement dans l’etude si com- 
pliquee des rapports des barbares avec l’empire romain, et de 
rhistoire de la Gaule depuis Constance Chlore jusqu'a Clovis. 
Son recit est souvent embarrasse ; mais il a toute F authenticity* 
des auteurs originaux auxquels il a emprunte cette grande quan¬ 
tity de details qui lassent la paiience du lecteur, mais ou Ferudit 
peut puiser avec confiance. 

Les questions de race ne lui ont pas echappd. Suivant M. de 
Petigny, la plupart de nos historiens ont confondu entre elles 
ou n’ont pas suffisamment distingue les differentes peuplades 
germaniques qui envahirent Tempire. Lorsque Pon recherche 
dans Tacile et dans les historiens posterieurs les noms et la 
situation des tribus franques, on trouve mentionnes dans les 
ycrivains du Bas-Empire, les Cattes, les Bructyres^ les Chamaves, 
les Ampsivariens et les Francs, etablis de Fautre cote du Rhin \ 
on y a vu autant de races distinctes. Or toutes ces peuplades que 
Tacite, au premier siecle, plagait dans la basse Germanie, ne 
formaient qu’un grand peuple, une confederation qui compre- 
nait toutes les tribus situees entre le Weser a Test, le cours in- 
ferieur du Rhin k Foccident, et la foret Hercynienne au midi. 
Fauchet a parfaitement saisi la difficulty: « Je ne scay pourquoi, 
ecrit il, ils ont change le nom de Sicambres, Cauces, Tencteres, 
Bructeres et autres en celuy de Francs, nil s’agissait done, a ses 
yeux, d’un peuple identique, alternativement designe sous le 

1 Antiquitez gauloises , f° 04. 
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Horn des tribus qui en faisaient partie, puis sous son nom col- 
lectif 4 . 

Les causes de la chute des Merovingiens et de l’av6nement de 
la race de Pepin, celles de la chute des Carlovingiens, Gift 
exercd la sagacite des nombreux ecrivains qui se piquent de phi¬ 
losophic de l’histoire. Fauchet ne pouvait devancer les Augus¬ 
tin Thierry, les Guizot, les Michelet dans cette voie. N6an- 
moins il a dit h peu prks tout ce que Fetude attentive des faits 
pouvait suggerer & un esprit sagace du seizikme siecle. « Pour 
conclusion de ce volume, je rediray que la continuation des 
charges et magistrats en mesme famille et par heritage, a este 
cause de la ruine des Merovingiens, aussi bien qu’elle avoit est6 
des Romains... » 

II a d’ailleurs peint avec un veritable sentiment de ce que 
nous appelons couleur locale les habitudes et la degradation 
des derniers princes de la premiere race : 

« Jagoit que les lettres* chartes et monnoyes portassent leur 
nom, les richesses et Fauctorite se voyoient en la disposition des 
rnaires du Palais, qui commandoient partout: sans que les roys 
eussent autre chose que le nom et la charge de laisser croistre 
le poil de leurs cheveux estendus sur leurs epaules et celuy de 
leurs barbes (qui leur venoit sur le pis), tressez et galonnez 
(c’est-&-dire liez de ribans h boutons d ; or, possible a la fagon 
des rois de Perse), se presentant une fois Fan au peuple, haut 
assis en une chaire pour luy respondre, ainsi que le plus souvent 
il leur estoit enjoint de prononcer, et ne joUyssans ces rois ima- 
ginaires d’autres biens que de Festat qui leur estoit bailie pour 
leur vivre, avec une petite terre ou village, pour nourrir ce peu 
de serviteurs domestiques qu’ils avoient 2 ... » 

Il attribue la chute de la seconde race, a des causes politiques 
de plusieurs sortes : aux fautes des derniers Carlovingiens* h 
l’ambition des grands vassaux, et dans une certaine mesure, au 
sentiment national hostile ci une race qui cherchait des allies 
chez Fetranger. Suivant Fauchet, l’election de Eudes, comte de 
Paris, en 888, nest qu’un accident, un cas de force majeure, 
U cite a cet 6gard la lettre que Foulques, archeveque de Reims, 


1 Liv. II, chap. I, f° 30. 

2 Liv. V, chap, xxm, f° 193. 
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dcrivit & Tempereur Arnoul, en faveurde Charles le Simple, et 
dans laquelle il se justifie de s’dtre d'abord range du parti de 

Eudes: «. Les armes des Normands pressoient tant fort la 

France, quand Charles le Gros ddcdda, et Charles, heritier du 
royaume estoit tant jeune de sens et d’&ge, qu’il eust dtd trop 
darigereux d’estre gouvernd par un cent d’hommes appelez aux 
affaires pendant la minority 1 ... )> 

Quant aux circonstances qui amendrent l’dlection de Robert, 
en 922, et celle de Raoul, en 923, Fauchet les explique ainsi : 
Les ennemis de Charles le Simple « lui mettoient sus qu’il vou- 
loit faire hommage du royaume frangois aux Ailemands. » 
Aprds la mort de Robert, « les seigneurs engagez en la re¬ 
bellion, aussi rusez que le conseil du Roy, et sgachans bien que 
tous les rois offensez ont les mains longues, et malaisement ou- 
blient leurs outrages, envoyerent en Bourgogne querre le due 
RaouL.. )> 

« Les Frangois se courrougoient de ce que Charles faisant de 
tous bois fldches, eslevoit par dessus les plus grands seigneurs 
Aganon, issu de petite maison; et par sa laschetd avoit laisse 
perdre l’Austrasie, ayant appeld les Normands h son secours 
afin de destruire l’ancienne noblesse *. » 

II rdsume ainsi les fautes de Louis d'Outre-Mer : « Ayant usd 
tout le temps de sa vie en exil, ou perpdtuelle angoisse et tri¬ 
bulation, causde par Pinfidelitd des siens ou son indiscretion, 
n’ayant sceu dissimuler la vengeance qu’il ddsiroit prendre de 
ceux qui avoient chasse et puis emprisonnd son pdre; car estant 
rentrd au royaume par autre puissance que la sienne, mal h 
propos il faisoit monstre de son courroux qui toujours est vain 
quand il est sans pouvoir; et pour ce, il eust mieux valu, sui- 
vant le conseil que lui donna le roy Alstan, son oncle (Ten- 
voyant en France), dissimuler, enveloppd parmy de si puissans 
ennemis que le due Hugues et le comte Hebert, et de si froids 
amis que les rois Henry et Otbon, et les dues de Lorraine 3 ... » 
C'est ainsi que les anciens comprenaient Thistoire : de nos 
jours, des esprits ingdnieux ont ddveloppe avec une certaine 
exagdration quelques-unes des rdflexions que la chute de la 

1 De Vorigine des dignitds et magistrats de France, chap, hi, f<> 473. 

2 Antiquitez franQoises , liv. XI, chap, x, f 05 422, 423. 

8 Ibid liv. XII, chap, xm, f* 459. 
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seconde race a sugg^rdes k Fauehet. Suivant M. Aug. Thierry, 
auquel M. Michelet a emprunte de longs extraits, deux partis 
etaient en presence : un parti carlovingien, soutenu par l’inter- 
vention germanique, et un parti frangais qui devait consid6rer 
Charles le Simple et la race k laquelle il appartenait, comme 
un obstacle k l’independance nationale. Les candidats de ce parti 
furent successivement Eudes, Robert, Raoul, puis Hugues le 
Grand 1 ... 

Un systkme aussi absolu ne pouvait manquer de trouver des 
contradicteurs : le plus autorisd est assurdment le savant dditeur 
de Richer, M. Guadet, qui s’exprime en ces termes dans sa 
notice : « Les faits ainsi groupds par masses peuvent seduire la 
multitude, parce que Tesprit les embrasse sans la moindre peine; 
mais, en realite, Phistoire n’est pas ainsi faite tout d’une pi&ce, 
et, en particulier, celle du dixibme sikcle ne ressemble en rien 
au tableau qu’on en veut faire. » 

M. Guadet a passe en revue quelques-uns des faits apprecids 
par Fauehet, et il a reconnu, comme ce dernier, que Eudes n’a 
etd cred roi que par impatience de marcher a l’ennemi, comme 
le dit Richer. Apres avoir rappele que Hugues le Grand deter- 
mina les seigneurs qu’il avait reunis a 61ire Charles le Simple, 
et que les deputes furent envoyes en Anglelerre au jeune roi, le 
savant editeur s’ecrie : « Est-ce un homme odieux par sa nais- 
sance, est-ce le representant abhorrd d’une race ennemie qu'on 
vji chercher ainsi jusqu’au dela des mers pour lui offrir une 
couronne ? » Enfin, lorsque Adalberon, archev&que de Reims, 
propose ^ Passemblee des grands d’elire Hugues Capet, il ne 
fait pas la moindre allusion ci la race de Charles de Lorraine, a 
son origine germanique 2 . 

La plupart des qualites qui distinguent le recueil des anti- 
quitds de Fauehet tiennent a la methode qu'il avait adoptee, et 
qui consistait a suivre pas a pas les sources originales. Il faut 
croire qu’il les connaissait k peu pres par coeur, ou que les 
extraits qu'il avait faits etaient assez considerables pour rem- 
placer les auteurs eux-memes. Lorsqu’il eut termine en partie 
son grand ouvrage, son manuscrit partagea le sort de sa biblio- 

1 Lettres sur Vhistoire de France. 

2 Richer, Histoire de son temps, 1 . 1 , notice critique, p. xxxvu a xux. 
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th&que; il fut pris ou d&ruit. II se vit done oblige de P^crire de 
nouveau, sans avoir ct sa disposition cette belle collection de do¬ 
cuments originaux dont il ne put jamais reparer la perte. Nous 
trouvons ce renseignement dans l’avis au lecteur qui suit l’6pttre 
plac6e en t<He des Antiquitez . « Ces antiquitez, dit-il, se sentent 
du mauvais temps, ayant este aussi mal menees par la guerre 
que moy-mesme; e’est a dire transports en divers endroits, 
perdues, dechir£es, bruslees en partie, voire prisonnikres et 
mises ci rangon : tellement que n’aiant peu les racheter, estans 
transports hors le royaume, elles sont demeurees en Ja main 
de ceux qui en ont cut faire profit, sans que je les aye peu 
recouvrer, mais seulement racoustrer, sur ce que j’en avois 
reteneu. » 

On ne sait lequel admirer le plus, ou de la puissance des 
facult de ce savant qui, a Page de soixante-dix ans au moins, 
fut en etat de refaire, a Paide de documents incomplets, une 
partie considerable de Phistoire de France, ou de l’energie avec 
laquelle il surmonta le profond decouragement qu’il dut eprou- 
ver apres avoir perdu le fruit du travail de toute sa vie. 

r 

Melanges. —Etudes sur les institutions . 

La m^thode adoptee par Fauchet dans la composition de ces 
recueils est assez vicieuse : il s'etait proposd de publier une 
s6rie de chapitres touchant le sacre des rois, les prerogatives 
des fils de France, des reines, des grands officiers de la cou- 
ronne, des pairs, dues et comtes, etc.; sur les charges du palais, 
les chevaliers et armoiries.... Cette mati&re offrait un vaste 
champ a son erudition, et il aurait rempli sans peine ce cadre 
interessant, s’il n'efit pas t arreHe par un scrupule qui fait 
honneur a sa candeur de savant. 

Du Tillet avait public son recueil, dans lequel il avaittraitd h. 
peu pres les m£mes sujets; mais il s’6tait contente de rappro- 
cher, sans trop de methode, un certain nombre d’extraits em- 
pruntes aux historiens, aux registres du Parlement de Paris, 
aux chartes originales. Son travail se distingue par une grande 
exactitude; mais cette compilation est moins un ouvrage pro- 
prement dit qu’un recueil de materiaux excellents. Pasquier, 
esprit orne et litt^raire, les avait mis & profit dans une suite de 
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causeries pleines d’agrdment et d’une lecture facile. Fauchet 
aurait pu, en compliant ces recherches, composer un traits 
vraiment sciontifique. Du Haillan ne s’etait pas montre aussi 
scrupuleux. Des Fannie 1570, il avait public son livre deYEtat 
des affaires de France, qu’il remania successivement et dont il 
donna de nombreuses editions. Il avoue sincerement qu’il a 
beaucoup empruntd au recueil de du Tillet et qu’il a pu le con- 
suiter longtemps avant la publication qu’en donnerent les heri- 
tiers du savant greffier du Parlement. Il dut aussi beaucoup aux 
Recherches de Pasquier qui, dbs l’annee 1560, avait fait im- 
primer le premier livre. 

Fauchet voulait completer les ouvrages de ses devanciers : 
« Le champ de l’estat frangois est si grand, dit-il, que quelque 
diligence dont mes devanciers aient use, voire le feu greffier 
du Tillet (homme trbs-curieux et le mieux garni de memoires 
qu’autres), qu’ils m’ont laisse et 5 ceux qui sont venus aprbs, 
non-seulement de quoy glaner, mais encore pour faire gerbes. 
C’est pourquoy j’ai pris la hardiesse de recueillir a ma fagon ce 
qui par eux avoit estd ddlaisse 1 . » ' 

Il composa avec une extreme rapiditd son Traite de Vorigine 
des digniiez et magistrats divise en deux livres. Il n’avait eu, il 
est vrai, qu’h puiser dans ses notes des documents tout pre¬ 
pares. Toujours est-il qu’il commenga son travail le l er janvier 
1584, qu’il etait achevd le 30 du m£me mois, et qu’il l’offrit au 
roi, 5 Saint-Germain en Laye, le mois suivant. 

Il explique, dans un avant-propos, que l’embarras de ses 
affaires domestiques et la perte de ses livres Favaient empech£ 
jusqu’alors de traiter ce sujet. Mais, apres avoir rendu horn- 
mage aux travaux de ses contemporains, ce n’est pas sans un 
legitime orgueil qu’il revendique comme siennes toutes les 
notes qu’il a puisees dans les romans dont il avait fait une etude 
si attentive. « Quant ausdits romans qui en parlent, je les tiens 
pour miens.... puisque estanz delaissez par ceux qui m’ayant 
precede ont desdaignb de s’en servir au bastiment de leurs 
oouvres, et me les ont delaissez ainsi que des esclaves malades 
abandonnez pour leurs dangereuses maladies par des maupi- 

1 Epitre airroi Henri III, du 30 janvier 1584, en t£le du Traits de Vori¬ 
gine des dignitez et magistrats . — Ce recueil se compose de cinq feuillets 
preliminaires el des feuillets 472 a 505 dans les oeuvres completes. 
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teux maistres, appartiennent a ceux qui, meuz de charite, les 
font si bien traitter... »» 

Ii a fait particulikrement usage de nos anciens poetes dans le 
cbapitre x, oil ii traite assez completement de Foffice du sene- 
chal; dans le chapitre xi, consacre k l’office du chambrier ou 
chambelian. Malheureusement, la crainte de repeter ee qui avait 
dejci ete dit par d'autres Parrete h ehaque pas et Temp^che de 
remplir son cadre. II en convient a la fin de son chapitre xn : 

« Le greffier du Tillet, ayant assez parl6 du panetier, keux, et 
autres officiers de la maison du Roy, je les passeray, pour 
n’avoir rien de nouveau h dire plus que luy. » 

Dans le deuxieme livre, on consultera encore avec int6r6t le 
chapitre vi, des chastelains , vassaux et fiefs; le chapitre vii, 
du connestable, et le chapitre viii, des mareschaux. 

A la suite de ce traits, on rencontre, dans les oeuvres com¬ 
pletes du president, un recueil intitule : Origine des chevaliers , 
armoiries et heraux; ensemble de Vordonnance y armes et instru¬ 
ments desquels les Frangois ont anciennement use en leurs guerres 
, Dans le chapitre i er , Fauchet a fait de nombreuses digres¬ 
sions ; il traite des grands vassaux, des guerres privies, de la 
treve de Dieu, des tournois et de leurs rbgles 2 , des pages et 
varlets, des bacheliers. Dans les chapitres n et in, il ne traite 
que sommairement des armoiries et des herauts. 

Le livre II, De la Milice et A?'mes, presente plus d’homoge- 
n6ite que les precedents : on y trouve une description assez 
complete des armes offensives et defensives en usage au moyen 
age, des vetements et des bannieres. L’auteur y a donnd un re¬ 
sume de Thistoire de la milice, ou il traite de l’etablissement 
des troupes regulieres et de la taille, des franes-archers, des 
gentilshommes pensionnaires ou de la maison du roi, des levies 
des Suisses auxiliaires. Il termine enfin par une description de 
l’artillerie et des engins de si6ge. 

Les quatre opuscules qui viennent ensuite n’ont pas de pagi¬ 
nation. Le premier, intitule : De la ville de Paris , et pourquoy 
les Roys Vont choisie pour capitale , est une lettre en deux pages 


1 Deux feuillets prelitninaires et texte cot6 506 a 532. 

2 A celte occasion, il renvoie a un Traits des gages de bataille, qui a sans 

doute ele perdu. 
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depourvue d'inter^t. II en est de m£me de celle qui suit, adress^e 
h M. de Galoup, sieur de Chastoil, touehant les armes et bastons 
des chevaliers . La troisieme, composee h. l’oecasion du couron- 
nement de Henri IV, n’est qu’un expos6 tres-sommaire des ce¬ 
remonies du sacre et des droits du souverain. Enfin le Traite 
des libertez de VEglise gallicane est une r£ponse, sous forme de 
lettre, aux questions suivantes, si souvent agit£es pendant la 
Ligue : « Sgavoir si nostre Roy peut estre excommunie par le 
Pape; quelle puissance ont eue en France les Pontifes romains; 
quelles sont les libertez de nostre Eglise gauloise. » 

La pagination reprend au Recueil de lorigine de la langue et 
poesie frangoise , ryme et romans , qui termine le volume et qui 
fait Tobjet de notre publication. 

Independamment des ouvrages reunis dans T Edition post- 
hume donnee par Hacqueville, en 1610, Fauchet avait traduit 
les oeuvres de Tacite, ou plutot il avait termini la traduction 
commencee par Etienne de La Planche qui avait 6crit celle des 
cinq premiers livres. « Celle de Fauchet est docte et dun tra¬ 
vail infini, au jugement du sieur La Croix du Maine. M. Huet 
dit qu'il avoit apport6 & cet ouvrage beaucoup plus de bonnes 
dispositions d’esprit et d'estude que plusieurs de ceux qui 
l’avoient pr6c6de; et que ceux qui allbguent que son abondance 
et son style diffus ne conviennent nullement a Tacite, ne pren- 
nent pas garde que notre langue ne peut pas s’accommoder 
de cette secheresse et de cette brevets qui se trouve dans cet 
auteur 1 . » 

Enfin, dans Particle qu'il a 4crit pour la nouvelle Biographic 
generate , M. Lacour a transcrit les titres de plusieurs opuscules 
inedits de Fauchet: « Veilles ou observations de plusieurs choses 
dignes de memoire en la lecture d’aucuns autheurs frangois; — 
De Putilite des histoires; — Que les memoires de Philippe de 
Commines, tels que nous les avons, sont imparfaits; — Que la 
ville, anciennement dite Lut^ce, estoit bastie la oh est mainte- 
nant la cite de Paris et non a Melun; — Que signifie le mot 
Pallefroi ? » 

Le desir d’etre complet nous a, sans doute, entralne au delct 
des limites que comporte une notice litteraire. Nous avons voulu 

1 Baillel, Jugements des savants , t. Ill, p. 119. 
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signaler des travaux historiques & jamais oublies, quelques- 
unes des qualites qui brillent d’un si vif eclat dans nos histo- 
riens du dix-neuvibme si&cle; c’est-&-dire l’6tude attentive des 
sources et une connaissance exacte des moeurs du moyen &ge. 

J. Simonnet, 

Docteur en droit, substitut du proeureur general a Dijon. 
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